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TRAVAUX ET RECHERCHES : PR�SENTATION

1. Phonologie lin�aire

Mes premi�res recherches en phonologie ont �t� men�es conjointement avec
Norval Smith et Jos Schinkel lors de mes �tudes � lÕUniversit� dÕAmsterdam. Elles
�taient consacr�es � une question tr�s discut�e � lÕ�poque (la phonologie g�n�rative
avait encore un caract�re strictement lin�aire et �tait tr�s orient�e au fonctionnement
des r�gles), � savoir celle de la fa�on dont des r�gles phonologiques sont ordonn�es.
Certains linguistes avaient �mis lÕhypoth�se que lÕordre dÕapplication des r�gles
phonologiques d�coule au moins partiellement de principes g�n�raux. Ce d�bat est
connu sous le nom de la controverse sur lÕordonnance intrins�que versus lÕordon-
nance extrins�que de r�gles.

Dans un article publi� en 1974, Koutsoudas, Sanders & Noll ont pris dans ce
d�bat une position nette et falsifiable : ils ont �mis lÕhypoth�se de lÕApplication de
R�gles Universellement D�termin�e qui dit que Ç lÕordre dans lequel les r�gles
sÕappliquent dans les d�rivations est enti�rement d�termin� par des principes uni-
versels dÕapplication de r�gles È (traduction et mise en gras par moi). Ensuite, en
1980, Koutsoudas a formul� trois principes qui, pris ensemble, doivent r�gir
lÕinteraction des r�gles :

(1) Le Morphophonemic-Allophonic Principle
Une application morphophon�mique de r�gle doit avoir le pas sur une appli-
cation allophonique de r�gle.

(2) Stifling
Si une repr�sentation R satisfait aux descriptions structurales de chacune des
r�gles A et B, et si la description structurale de A est proprement incluse dans
la description structurale de B, alors B ne sÕapplique pas (mais A sÕapplique).

(3) Obligatory Precedence
Une r�gle obligatoire doit sÕappliquer � tout moment que sa description struc-
turale est satisfaite.

Ces principes doivent �tre consult�s dans lÕordre donn�.

Les recherches que nous avons men�es (6*) ont abouti � la r�futation aussi
bien de lÕhypoth�se de la lÕApplication de R�gles Universellement D�termin�e que
de la validit� de deux des trois principes �num�r�s par Koutsoudas 1980. Plus sp�ci-
fiquement, nous sommes arriv�s aux conclusions suivantes :

* Les chiffres en gras renvoient � la liste des travaux et publications qui suit cette pr�sentation.
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i. Invalidit� des exemples : un exemple mentionn� par Koutsoudas illustrant
lÕapplication du Morphophonemic-Allophonic Principle en catalan occidental et en
catalan central nÕest pas valable, parce que les deux r�gles dont il est question
dans les deux dialectes nÕont pas la m�me description structurale. En outre, un
exemple (du karok) que Koutsoudas mentionne et qui serait une illustration
du fonctionnement de lÕObligatory Precedence ne lÕest en fait pas. Il sÕav�re que
Koutsoudas a utilis� sa source (Bright 1957) de fa�on tr�s s�lective. En revan-
che, il est curieux de constater que Koutsoudas nÕa apparemment pas not�
que le karok pourrait tr�s bien illustrer le fonctionnement du Morphophonemic-
Allophonic Principle.

ii. Falsification de lÕhypoth�se de lÕApplication de R�gles Universellement
D�termin�e : lÕanglais �cossais et lÕanglais canadien pr�sentent deux exemples
de langues o� la variation linguistique entre les locuteurs est le r�sultat dÕune
variation synchronique et idiolectique dans lÕordonnance de r�gles. Dans le
cas de lÕanglais �cossais il sÕagit de lÕinteraction de la r�gle de voisement de
fricative dans un nom pluriel et celle de la distribution de AYE. En anglais
canadien il sÕagit de lÕinteraction de la r�gle de la mont�e de diphtongues et
celle de rel�chement intervocalique.

iii. Falsification de la th�orie sp�cifique de Koutsoudas (1980) : on peut trouver
de multiples contre-exemples � cette th�orie. Le javanais, le mwera et lÕanglais
�cossais sont des exemples de langues o� des r�gles bien motiv�es doivent
sÕappliquer de fa�on contre-tarissante. Autrement dit, elles falsifient
lÕObligatory Precedence. Le javanais, lÕanglais am�ricain et le danois constituent
des contre-exemples au Morphophonemic-Allophonic Principle. Finalement, le
yawelmani est un contre-exemple soit au Morphophonemic-Allophonic Principle,
soit � lÕObligatory Precedence, en fonction de lÕanalyse que lÕon veut adopter.

Il est, par ailleurs, int�ressant de noter que nous nÕavons pu trouver de
contre-exemples � Stifling. Cela nÕest pas �tonnant, parce que ce principe-l� est le seul
parmi ceux �num�r�s par Koutsoudas qui semble �tre bien fond�. Il est beaucoup
plus connu sous le nom de lÕElsewhere Condition (Kiparsky 1973).

La conclusion g�n�rale �tait que la sp�cificit� de lÕordre des r�gles phonolo-
giques est un trait inh�rent au langage (6 : 408).
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2 Phonologie plurilin�aire

2.1 LÕanalyse de la syllabification en g�n�ral et de la relation entre la
syllabification et les processus syllabiques en fran�ais : une analyse annon-
ciatrice de la Th�orie de lÕOptimalit�

Les premi�res recherches majeures que jÕai men�es en phonologie a donn�
lieu � mon m�moire de ma�trise (�crit en anglais, (5)), qui, plus tard, a �t� publi�
partiellement et dans une version r�vis�e (7) et ensuite en fran�ais dans une version
encore l�g�rement modifi�e et abr�g�e (12). Il aborde la question de lÕ�dification de
la structure syllabique (la syllabification ou syllabation) et les processus segmentaux
qui modifient cette structure.

Ce travail prit une position tr�s originale et tr�s controvers�e � lÕ�poque Ñ
mais qui, aujourdÕhui, est devenue tr�s courante Ñ, � savoir que lÕapplication dÕun
processus phonologique d�pend de la sortie du ce processus. Dans ce travail je ne
suppose pas que cette hypoth�se est valable pour tous les processus, mais bien pour
certains, comme par exemple dans le cas du fran�ais, pour les processus de
syllabification, ainsi que les processus qui modifient le nombre de syllabes, comme la
semi-vocalisation et lÕeffacement de schwa.

2.1.1 Critique des th�ories de syllabification existantes

JÕai dÕabord trait� le probl�me du statut de la structure syllabique dÕune forme
donn�e. La question se pose si elle est pr�sente dans le lexique, faisant partie de
lÕentr�e lexicale, ou bien quÕelle est assign�e � un niveau ult�rieur de la d�rivation. Je
traite plusieurs positions qui ont �t� prises par les chercheurs � lÕ�poque :

i. la structure syllabique est assign�e au niveau sous-jacent;
ii. la structure syllabique est d�j� pr�sente dans les entr�es lexicales;
iii. la structure syllabique est assign�e � un stade ult�rieur de la d�rivation.

Une deuxi�me question qui se pose est celle de la fr�quence de la syllabification. Elle
peut sÕappliquer soit de fa�on persistante, soit � des stades sp�cifi�s, comme par
exemple au d�but de chaque cycle phonologique.

Hooper (1972) et Vennemann (1972a) supposent que la structure syllabique
est assign�e au niveau sous-jacent et que cette syllabification a lieu ensuite de fa�on
persistante � travers la d�rivation. Je constate (5 : 9) que ni Hooper ni Vennemann
fournissent de lÕ�vidence pour la supposition que la syllabification soit persistante.

Ensuite, je critique Kaye et Lowenstamm (1980) et Lowenstamm (1979) qui
affirment que la structure syllabique est pr�sente dans les entr�es lexicales (5 : 7-18).
Je prends la position que, puisque la structure syllabique est enti�rement pr�visible,
elle doit �tre assign�e. Sinon, la capacit� de m�moire dÕun locuteur doit �tre
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consid�rablement plus large que dans le cas o� la structure syllabique est assign�e
(5Ê:Ê17). En outre, le lexique est g�n�ralement vu comme un d�p�t dÕidiosyncrasies et
non pas de r�gularit�s (5  : 18).

LÕanalyse de Selkirk (1982, disponible � lÕ�poque sous forme de manuscrit)
contient lÕhypoth�se dÕune syllabification initiale, suivie de lÕassignation dÕaccent sui-
vie, elle, dÕune resyllabification. La syllabification se fait dans cette conception � lÕaide
de : (i) un gabarit syllabique, (ii) un ensemble de restrictions combinatoires, le Prin-
cipe de lÕattaque maximale (qui dit que lÕattaque doit �tre maximale) (1982 : 356-363).
Ensuite, Selkirk introduit le Principe de Pr�servation de la Structure SyllabiqueÊ: la
structure syllabique d�riv�e par les r�gles de resyllabification doit �tre conforme au
gabarit syllabique de la langue (1982 : 368). JÕai formul� une critique de ce principe
(5Ê: 22-27). Je donne des contre-exemples de lÕodawa, du fran�ais et du n�erlandais
qui montrent que les restrictions syllabiques ne sont pas ob�ies � des stades
ult�rieures de la d�rivation. En fran�ais il sÕagit dÕexemples comme la chute de \ dans
des mots comme probable [pr¿babl] (versus probablement, [pr¿babl\m� )]).1

En ce qui concerne lÕanalyse de Broselow (1979) qui dit que, pour lÕarabe du
Caire, la structure syllabique est assign�e � un stade ult�rieur de la d�rivation, jÕai
montr� que lÕon peut m�me aller plus loin que Broselow en montrant que non seule-
ment il est probable que la syllabification ait lieu � un niveau interm�diaire en arabe
du Caire, mais encore quÕon est bien forc� dÕarriver � cette conclusion. (5 : 30).

2.1.2 La syllabification en fran�ais

La th�orie de syllabification que je propose sort des principes suivantes (7 :
257, 12 : 43) :

i. lÕinterdiction de violer la notion de ÇÊsyllabe possible du fran�aisÊÈ;
ii. la tendance � obtenir le degr� de marquage syllabique le plus bas possible.

Je propose dÕabord des gabarits syllabiques principal et auxiliaire pour le fran�ais en
me basant sur le travail de Selkirk (1982) pour lÕanglais. Le gabarit principal va de
pair avec un ensemble de conditions sur ce gabarit. Ces conditions se r�f�rent � une
�chelle de sonorit� (ou de force) pour le fran�ais bas�e sur les travaux de Jespersen
(1904), Saussure (1915), Hooper (1976) et Vogel (1977).

Ensuite, jÕai �labor� une �chelle de marquage syllabique, bas�e sur (mais pas
�gale �) la m�trique de marquage de Kaye et Lowenstamm (1981 : 292) (�galement
dans Lowenstamm 1979 : 262). La m�trique modifi�e que je propose est donn�e sous
(4) :

1 Apr�s que 5 fut achev�, le d�veloppement de la phonologie lexicale (Kiparsky 1982a,b) a donn�
une r�ponse au moins partielle � ce genre de contre-exemples: selon cette th�orie, il existe un
niveau post-lexical dans la d�rivation, o� les restrictions syllabiques ne sont plus ob�ies.
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(4) attaque rime valeur de marquage
C V 0
¯ VC 1
CC VCC 2
C1...Cn VC1...Cn n

Cette m�trique signifie quÕune attaque remplie dÕune seule consonne re�oit la valeur
de marquage 0, une attaque vide la valeur 1, une attaque remplie de deux consonnes
la valeur 2 et ainsi de suite. Une rime qui ne contient quÕun seul �l�ment re�oit la
valeur 0 (tout comme lÕattaque). LÕaddition de consonnes fait augmenter la valeur de
marquage par le nombre de ces consonnes.2

La syllabification se r�f�rera au concept de degr� de marquage syllabique de
ÇÊlÕunit� prosodique È:3

(5) Le degr� de marquage syllabique de lÕunit� prosodique peut �tre calcul� de la
fa�on suivante :

i. d�terminer les valeurs de marquage de toutes les attaques et rimes au
moyen de lÕ�chelle de marquage dans (4);

ii. additionner les valeurs de marquage et ajouter 1 � la somme des valeurs
de marquage pour chaque syllabe4

La syllabification se fait selon les principes suivants (5 : 55,  7 : 274, 12 : 57-58) :

(6) i. La structure syllabique r�sultante doit �tre bien form�e selon les gabarits
syllabiques propos�s, qui sont soumis aux conditions formul�es (qui se
r�f�re � lÕ�chelle de force propos�e).

ii. minimiser le degr� de marquage syllabique (d�termin� par lÕ�chelle de
marquage (4), ainsi que par le nombre des syllabes) de lÕunit� prosodique
qui constitue le domaine de la syllabification.

Il est important de constater que ces principes sont bas�s sur la sortie du pro-
cessus de syllabification. Il faut souligner quÕil ne sÕagit pas vraiment dÕun algorithme
proprement dit produisant une seul sortie, mais dÕun algorithme de la g�n�ration de
plusieurs sorties possibles entre lesquelles choisit un m�canisme dÕ�valuation. CÕest

2 Il nÕest pas difficile de voir dans cette m�trique le reflet des contraintes *Complex-Onset et *Coda
telles quÕelles sont utilis�e aujourdÕhui dans la Th�orie dÕOptimalit�. Je reviendrai plus tard aux
similitudes et les differences  entre la th�orie pr�sent�e dans 5, 7, 12 et la Th�orie dÕOptimalit�.

3 A savoir lÕunit� prosodique qui est la base pour la syllabification, en fran�ais probablement le
phonological phrase.

4 LÕid�e de la minimalisation du nombre de syllabes (que jÕai emprunt� � Lowenstamm (1979: 97)
se trouve refl�t�e dans la Th�orie dÕOptimalit� dans la Contrainte de la monosyllabicit�, propos�
par Golston (1995).
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un des aspects que cette th�orie a en commun avec la th�orie dÕoptimalit� (Prince &
Smolensky 1993, McCarthy & Prince 1993), ainsi quÕavec un autre avant-coureur de
la th�orie optimalit�, � savoir lÕarticle de Feinstein & Lapointe 1983. Pour une br�ve
discussion concernant certains aspects de la th�orie dÕoptimalit�, voir ci-dessous ¤
2.10.

La th�orie pr�dit correctement le d�coupage syllabique dans un mot comme
aspirer. Il y a plusieurs structures qui satisfont aux gabarits exprimant la notion de
ÇÊsyllabe possible du fran�aisÊÈ, cf. (7) :

(7) a. σ

A    R

 ̄

σ

A    R

a s  p i

σ

A    R

r e

           1 +  0  +   2   +  0   +  0  + 0   + 3  (= nombre de syllabes) = 6

b. σ

A    R

 ̄

σ

A    R

a   s    p i

σ

A    R

r e

           1  +    1   + 0  + 0   +  0  + 0    + 3  (= nombre de syllabes) = 5

Au-dessous des diagrammes des structures syllabiques on trouve le calcul des
valeurs de marquage syllabique. La structure (7b) est s�lectionn�e comme la
structure syllabique correcte, parce que sa valeur de marquage syllabique est
inf�rieure � celle de (7a). On voit que de cette fa�on, les deux consonnes
intervocaliques adjacentes seront toujours s�par�es. Cependant cela ne correspond
pas � la r�alit� pour les groupes consistant dÕune s�quence : plosive, liquide (le
fameux muta cum liquida). CÕest  pourquoi il est stipul� quÕun tel groupe re�oit la
valeur de marquage 1 au lieu de 2 quÕelle recevrait selon la m�trique dans (4).

2.1.3 Les r�gles de changement de syllabe

Ensuite je montre que les processus dÕeffacement de schwa et de semi-
vocalisation en fran�ais fonctionnent de la m�me fa�on que la syllabification. Deux
r�gles sans contexte sont formul�es :

(8) Effacement de Schwa

\  →  ¯
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(9) Semi-vocalisation

 + syll   →  [-syll] + haut 

Les r�gles sont soumises � deux conditions qui  refl�tent les m�mes tendances que le
processus de syllabification (cf. (6)) :

(10) La condition de Syllabification

La sortie des r�gles formul�es sans contexte doit �tre exhaustivement
syllabifiable.

(11) La Condition de Marquage

Les r�gles sans contexte ne peuvent pas sÕappliquer si la valeur de marquage
syllabique de leur sortie est plus �lev�e que celle de leur entr�e; elles peuvent
sÕappliquer si la valeur de marquage de leur sortie est �gale � celle de leur
entr�e; elles doivent sÕappliquer si la valeur de marquage syllabique de leur
sortie est inf�rieure � celle de leur entr�e.

Le fonctionnement de ces deux conditions r�pondent du fait que les r�gles dÕefface-
ment de schwa et de semi-vocalisation sÕappliquent obligatoirement dans certaines
formes, sÕappliquent facultativement dans dÕautres et ne peuvent sÕappliquer du tout
dans dÕautres encore.

Je donne ici bri�vement quelques exemples dÕapplication obligatoire, dÕappli-
cation facultative et de non-application obligatoire des r�gles. Un exemple dÕune
application obligatoire est donn� dans (12) (pour lÕEffacement de Schwa) et (13)
(pour la Semi-vocalisation).

(12) lÕor /l\#¿r/

   a. [l¿r]
                  σ
                 Ì
               A       R
                  |      Ê
                l       ¿   r
               0     +    1
                + 1 (= nombre de syll.) = 2

b. *[l\¿r]
         σ              σ
  Ì    Ì
     A       R   A       R
    |       |       |      Ê
   l       \          ̄        ¿   r
   0    +     0     +     1   +   1
         + 2 (= nombre de syll.) = 4
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(13) ouest /u«st/ (dit en isolation)

   a. [w«st]
                 σ
                 Ì
               A       R

                  |     
                w      «  s   t
                0        +      2
                + 1 (= nombre de syll.) = 3

b. *[u«st]
         σ            σ
  Ì    Ì
     A       R   A       R

    |    |   |      
   ¯      u    ̄       «   s   t
    1    +   0      +     1     +    2
         + 2 (= nombre de syll.) = 6

Les formes dans (12a) et (13a) sont s�lectionn�es, parce que leurs valeurs de mar-
quage syllabique sont inf�rieures � celles de (12b), (13b).

Des exemples dÕapplication facultative sont donn�s dans (14) et (15) :

(14) tu devenais /ty#d\v\n«/

a. [tyd\v\n«]

     σ          σ         σ         σ
     Ê     Ê        Ê            Ê

                A R      A R     A R     A R
                 |   |        |   |       |   |       |   |
                 t  y    d  «    v  «    n E
                0+0  + 0+0  +0+0 +  0+0

+ 4 (=nombre de syllabes) = 4

b. [tyd\vn«]

      σ         σ       σ
       Ê     Ê   Ê
      A R     A R   A R
      |    |       |   ̧   |    |
      t  y    d « v  n  E
     0+0  + 0+1 + 0+0
     + 3 (=nombre de syllabes) = 4

c. [tydv\n«]

        σ      σ        σ
     Ê   Ê   Ê
     A R  A R    A R
     |   ̧     |     |    |   |
     t yd  v  «   n E
     0+1 +0+0+ 0+0
   + 3 (=nombre de syllabes) = 4

(15) nier /ni+e/

          a. [nie]

             σ         σ
    Ì   Ì
          A  R   A    R
           |      |     |      |
       n    i    Ø    e
         0  +  0 +1 + 0
               + 2 (= nombre de syllabes) = 3

         b. [nje]

                 σ
      Ì
            A     R
             ̧        |
         nj    e
           2  +  0
             + 1 (= nombre de syllabes) = 3
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Pour la forme dans (14), tu devenais, trois sorties phon�tiques sont possibles : dans
une sortie, les deux schwas ne sont pas effac�s (14a), dans les deux autres un des
deux schwas est effac� (14b,c). Dans la forme dans (14), la voyelle haute peut (mais
ne doit pas) �tre transform�e en semi-voyelle, parce que les formes r�sultants
dÕapplication et non application de Semi-vocalisation ont la m�me valeur de
marquage syllabique.

Un exemple de non application dÕEffacement de Schwa est donn� dans (16),
o� les deux schwas sont effac�s. Cette forme est exclue en raison de sa valeur de
marquage plus �lev�e que celles dans (14a,b,c) :

(16) tu devenais /ty#d\v\n«/

   *[tydvnE]

        σ            σ
       Ê     Ê
      A R     A R
       |   ̧         ̧    |
      t yd  v n E
     0+1 + 2+0

              + 2 (=nombre de syll.) = 5

Ceci termine notre illustration du fonctionnement des r�gle dÕEffacement de Schwa
et de Semi-vocalisation ainsi que de la Condition de Marquage.

En appendice � 7 je montre que lÕarticle sur le pr�tendu pied fran�ais de
Selkirk (1978) et encore davantage celui de Vergnaud, Halle et al. (1978), qui sÕinspire
de lÕarticle de Selkirk, sont mal motiv�s et empiriquement inad�quats.

La th�orie que jÕai d�velopp�e en 5, 7 et 12 traite la quasi-totalit� des ph�no-
m�nes dÕeffacement de schwa et de lÕalternance voyelle haute ~ semi-voyelle  dÕune
fa�on unitaire et en liaison avec le processus de syllabification. Ceci constitue un
grand contraste avec les traitements ant�rieurs, comme celui de Dell (1973, 1976,
1980, 1985), qui propose pas moins de dix r�gles (dont certaines sont tr�s com-
plexes), ainsi quÕune contrainte globale, dans Dell (1976, 1980, 1985). Ë part la sim-
plicit� des r�gles, la th�orie est dot�e dÕun pouvoir explicatif : il est montr� que les
alternances syllabiques en fran�ais sont largement conditionn�es par la structure
syllabique superficielle qui en r�sulte.

2.2 La syllabification et les processus de changements de syllabe en yawelmani

Apr�s le fran�ais, jÕai fix� mon attention sur les probl�mes dÕune langue tr�s
connue pour ses alternances segmentales, � savoir le yawelmani. Le yawelmani
(langue p�nutienne de la partie m�ridionale de Californie centrale) est une des
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langues les plus �tudi�es en phonologie. Elle est tr�s souvent utilis�e dans la p�da-
gogie de la linguistique :

Data from Yawelmani, particularly on verbs, [were] used repeatedly in courses de-
signed to train apprentice linguists in the analytic techniques of descriptive linguis-
tics. [...] A consequence of this iterated and widespread pedagogical use is that a
journal article on Yawelmani (or Yokuts) will now catch the eyes of a few linguists in
every part of the world, most of whom will leaf silently past an article on any other
aboriginal language of North America.
(Hockett 1973 : 64).

2.2.1. Les Ç conspirationsÊÈ et une critique dÕArchangeli (1984)

Dans mes travaux sur le yawelmani (8, 17 : chapitre 4) je me suis mis la t�che
de r�soudre un probl�me pos� par Kisseberth (1970a). Il y a, en Yawelmani,
plusieurs processus (formul�s sous forme de r�gles par Kisseberth et dÕautres), qui
semblent ÇÊconspirerÊÈ pour �viter des groupes de plus de deux consonnes en
position intervocalique et de plus dÕune consonne en fin de mot. Kisseberth donne
comme exemples les r�gles5 :

(17) Epenth�se
#

¯  →  i /C __ C 
C

(18) C  →  ¯ / CC+___

Kisseberth demande aux linguistes de regarder la relation de conspiration quÕil sent
exister entre ces deux r�gles en disant que la th�orie de phonologie jusque l� (1970) a
�t� aveugle � des ph�nom�nes de ce genre, parce quÕelle a mis lÕaccent sur les
ressemblances formelles aux d�pens des ressemblances fonctionnelles.

Les r�gles dans (17) et (18) peuvent �tre compl�t�es par les r�gles
dÕabr�gement et dÕ�lision donn�es par Kuroda (1967 : 20) et Kisseberth (1969)6

(19) Abr�gement
#

V  →  [-long] / ___ 
C

(20) �lision

V →  ¯ / ___ V

5 La formulation exacte de la r�gle (17) a �t� prise de Kisseberth (1969a). Kisseberth sp�cifie que la
voyelle �penth�tique est a au lieu de i dans des cas sp�ciaux.

6 La formulation exacte de la r�gle dÕAbr�gement a �t� prise de Kuroda. La formulation de
Kisseberth est l�g�rement diff�rente. La r�gle dÕ�lision nÕest donn�e que par Kuroda.
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Des exemples du fonctionnement dÕAbr�gement et dÕ�lision sont donn�s dans (21)
et (22) respectivement :

(21)  /panaù+In+hn/  [paninhin]  (panaù- Ç arrive È, -In-, m�diopassive, -hn, aoriste)

(22) /panaù+t  [panat]  (-t, aoriste passive)

A part de ces r�gles, Kuroda propose encore une r�gle dÕ ÒEffacement de syllabe
ouverte de deux cot�sÓ :

(23) Effacement de syllabe ouverte de deux cot�s

    V     →    ¯    /  VC___CV-long 

Si lÕon regarde le fonctionnement des r�gles (17), (18), (19), (20) de la perspective de
la structure syllabique, on sÕaper�oit que ces r�gles coop�rent pour �viter une struc-
ture de surface qui contient des syllabes illicites : Le yawelmani ne permet que des
syllabes des types : CV, CVC, CViVi (ou CVù). LÕexemple dans (24) sert dÕillustration
du fonctionnement de (23) :

(24) /xat+In+n+al/ [xatnal]  (-xat Ç mange È,  -In-, m�diopassif, -al, dubitatif)

Un des probl�mes li�s aux analyses segmentales des ph�nom�nes en question en
yawelmani est quÕil y a dÕabord sur-�penth�se, puis effacement des voyelles super-
flues, cf. la d�rivation dans (25) (Kuroda 1967 : 18) :

(25) pa/t.  ÇÊcombat È;  -hn, aoriste; - t, aoriste passive

a. pa/t.+hn b. pa/t.+t repr�sentation sous-jacente

pa/it.+hin pa/it.+it �penth�se (17)

non applicable pa/t.+it Effacement de syllabe ouverte de deux cot�s (23)

pa/it.+hin pa/t.+it repr�sentation de surface

Avant de montrer comment on peut r�soudre la ÇÊconspirationÊÈ des r�gles, je
montre dans (17 : 93-106) que lÕanalyse dÕArchangeli (1984) des alternances pour
lesquelles Kisseberth et Kuroda ont propos� les r�gles dans (17)-(20) et (22), est
erron�e. Ce qui est particuli�rement frappant cÕest quÕArchangeli propose une
m�canisme dÕ�dification dÕarbres pour la seule et unique raison dÕen faire d�couler
lÕeffacement (ÇÊthe trees necessary for stress are not the same as the trees necessary
for syncopeÊÈ (1984 : 190) (!)). Ensuite, elle propose une analyse qui entra�ne une sur-
insertion dÕ�l�ments X dans la squelette, uniquement pour en effacer par la suite les
�l�ments superflus, pr�cis�ment comme dans lÕanalyse de Kuroda.
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Je montre �galement que les arguments quÕavance Archangeli pour montrer
que la syllabification en yawelmani se fait de fa�on cyclique sont fauss�s, et quÕil nÕy
a aucune raison de supposer que la syllabification soit cyclique.

2.2.2 Syllabification directionnelle en yawelmani : la conspiration r�solue

Ma solution ne comporte ni sur-insertion dÕ�l�ments, ni cyclicit�. Je montre
que les effets de lÕ�penth�se (17), dÕAbr�gement(19), de lÕ�lision (20), et de lÕEfface-
ment de syllabe ouverte de deux cot�s (23) d�coulent automatiquement du proces-
sus de syllabification en yawelmani, et quÕils ne sont donc pas le r�sultat de r�gles
ind�pendantes. Donc, il nÕy a pas de conspiration (parce quÕil nÕa pas de r�gles qui
puissent conspirer).

Je suppose que lÕalgorithme de syllabification applique de fa�on directionnelle
les structure syllabiques aux suites segmentales (ou, plus pr�cis�ment, � la squelette,
li�e, elle, � la m�lodie segmentale) :

(26) Les structures syllabiques sont appliqu�es � la squelette

a. de droite � gauche
b. de mani�re telle que le nombre de syllabes soit minimis�.

Les structures syllabiques appliqu�es sont exclusivement tripositionnelles :

(27)
(A = attaque,
 N = noyau

σ

A   N   Cd  Cd = coda)

La syllabification doit incorporer toutes les consonnes et voyelles. La d�rivation de
(25a) pa/it.+hin et (25b) pa/t.+it, sont donn�es dans (28) et (29) :

formes sous-jacentes

(28) a. C   V  C  C   C  C (29) a. C   V  C  C  C
| |    |  |   |   |  | |   |  |  |
p |    /   t.     h    n  p |   /   t.     t

       a a
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syllabification

(28) b. (29) b.

                  

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd      

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd
                  |    |            |          |     |           | |    |    |    |         |

C   V           C          C     C          C      C    V    C   C           C
| |             |          |     |           | | |     |   |           |
p |             /           t.       h           n       p |     /   Êt.              t

       a a

Les noeuds coda, noyau, attaque sont appliqu�s de droite � gauche sur la squelette. Il
est suppos� que les conventions dÕassociation de la phonologie autosegmentale sont
applicables ici. Les noyaux vides sont rempli dÕun noyau V au niveau de la squelette.
Ce V re�oit ensuite la valeur de voyelle neutre, qui pour le yawelmani et beaucoup
dÕautres langues est i. Je reviendrai dans ¤ 2.6 � ma th�orie g�n�rale de syllabifica-
tion, qui fut �labor�e pleinement en 17.

2.2.3. Les segments Ç fant�mesÊÈ7 du yawelmani.

Bien quÕen yawelmani (et les autres dialectes du yokuts) les segments sous-
jacents, consonnes comme voyelles, doivent en g�n�ral �tre syllabifi�s, et donc
doivent �tre r�alis�s phon�tiquement, il existe un petit groupe clos de morph�mes
qui, chacun, comportent un segment dont la r�alisation phon�tique nÕest pas
n�cessaire si leur r�alisation avait n�cessit� une structure syllabique plus complexe
que celle n�cessaire sans leur r�alisation. Il sÕagit des affixes suivantes :

(30) cat�gorie grammaticale dialecte (si autre que
le yawelmani)

a. -(ha)tn- d�sideratif

b. -(h)neùl g�rondif passif cons�quentiel

-(/)hanÊ
,
aù- nom verbal passif (Wikchamni)

-(l)saù- causatif-rep�titif
-/(h)iy- ajonctif cons�quentiel (Wikchamni, Gashowu,

Choynimni)

c. -kÊ
,
(a) imp�ratif

-m(i) g�rondif cons�quentiel
-x(a) pr�catif

7 Le terme fant�me (Ç ghost È) pour le ph�nom�ne en question a �t� introduit r�cemment par
Czoll (1996), qui a �crit une th�se de doctorat sur ces ph�nom�nes, sÕinspirant, entre autres, de
mon travail sur le yawelmani.
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d. -(a)l dubitative

-(a)mÊ
,

aoriste (Chawchila)

Certains de ces morph�mes nÕapparaissent pas en yawelmani, mais dans dÕautres
dialectes du yokuts (selon la source principale, � savoir Newman 1944). Les exemples
dans (31) et (32) servent dÕillustrations de ce ph�nom�ne.

(31) d�sid�ratif + aoriste -(h)atn+hn

a. caw hatin hin caw- Ç crier È

b. hix hatin hin hix- Ç �tre gras È

c. lax hatin hin lag-  Ç passer la nuit È

d. lukÊ
,
l atin hin lukÊ

,
l - Ç enterrer È

e. wu/y atin hin wu/y- Ç dormir È

f. bint atin hin bint- Ç demander È

(32) imp�rative  -kÊ
,
(a)

a. kÊ
,
ask 

,
a Ç troue (le) È kÊ

,
as- Ç trouer È

b. taxakÊ
,

Ç emporte (le) È taxaù- Ç emporter È

Les exemples dans (31) montrent que le h de -(h)atn- est pr�sent devant un
radical qui se termine en une consonne (31a-c), mais quÕelle est absente si le radical se
termine en deux consonnes (31d-f). (31) montre �galement deux i �penth�tiques
dans chaque forme. Ceux-ci sont le r�sultat dÕun noyau qui, pendant le processus de
syllabification, nÕa pu �tre li� � un segment et qui, par cons�quence, a ensuite re�u la
valeur neutre de i. Si le h nÕ�tait pas un �l�ment Ôfant�meÕ mais un �l�ment stable, un
i �penth�tique (r�sultant de la syllabification) se serait �galement trouv� dans (31d-f)
entre les deux consonnes en fin de radical et la premi�re consonne du premier
suffixe. On voit que le h nÕest pr�sent que si la structure syllabique le permet.
 

Les exemples dans (32) montrent que le a de kÊ
,
(a) est pr�sent si le radical

pr�c�dent se termine en une consonne, mail quÕil est absent si le radical se termine
en voyelle. On constate que le a nÕest que pr�sent si la structure syllabique a besoin
dÕune voyelle. En outre, (32b) fait preuve du raccourcissent de la voyelle aÉ.

En fait ces deux ph�nom�nes, pr�sence de consonne si possible, pr�sence de
voyelle si n�cessaire, ne sont quÕun seul : la pr�sence de lÕ�l�ment est permise, sauf
dans le cas o� cela n�cessitait une syllabe suppl�mentaire qui ne serait pas n�cessaire
autrement.



15

Je suppose que les segments fant�mes sont sous-sp�cifi�s : il nÕont pas de lien
entre leur entr�e m�lodique et leur entr�e squelettal. Ainsi le h fant�me de (h)atn est
repr�sent� comme (33b) au lieu de (33a), qui repr�sente un h normal :

(33) a.  C b.  C
     |

                 h       h

Puis je propose la r�gle dÕassociation de couche segmental (Segmental Tier
Association Rule, STAR), qui dit :

(34) STAR : a. associer les �l�ments li�s dÕune couche m�lodique (ou segmentale) �
un place non-li�e de la squelette

b. condition : la sortie syllabifi�e ne contient pas plus de syllabes que
lÕentr�e8

2.2.4. Le syst�me de gabarits du yawelmani.

La morphologie du syst�me verbal du yawelmani est �galement un aspect
tr�s int�ressant de cette langue. Le radical de la plupart des verbes bi- et tri-
consonantaux peuvent assumer les formes suivantes :9

(35) A1 CVC(C)
A2 CViViC(C)    (ou : CVùC(C) )
B CVCViVi(C) (ou : CVCVù(C) )

Le choix de ces formes est d�termin� soit par certains suffixes (qui portent donc un
diacritique d�terminant la forme exacte, A1, A2 ou B, du radical pr�c�dent) soit �
d�faut dÕun tel suffixe, par la racine du verbe lui-m�me. Ainsi, certains verbes ont la
forme A1 comme leur forme neutre, dÕautres la forme A2, dÕautres encore B.

Je montre dans (17 : 117-129) que lÕon peut analyser cela en termes dÕassigna-
tion dÕune, deux ou trois mores, pour A1, A2, B respectivement. Il y deux r�gles
dÕassignation de syllabes lourde et l�g�re :

8 Cette formulation diff�re l�g�rement de la fomulation donn�e en (7: 351) et (15: 132), o� la
condition est que lÕassociation peut avoir lieu seulement le nombre de syllabes est r�duit. Je nÕai
vu que pendant lÕ�criture de cette aper�u que ette formulation est fauss�e: la forme (30a), kÊ

,
askÊ

,
a,

ne pourrait pas �tre produit: la forme *kÊ
,
asikÊ

,
 serait d�riv�e.

9 LÕappelation A1, A2, B est de Newman (1944).
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(36) a. Assignation de syllabe lourde b. Assignation de syllabe l�g�re

   µ µ  →  N     µ  →  N
     v    |
   V V    V

La description structurale (36b) est proprement incluse dans celle de (36a). Par cons�-
quent, en raison de lÕElsewhere Condition (Kiparsky 1973) (36a) a le pas sur (36b) si les
deux descriptions structurales son satisfaites. Il faut souligner quÕil sÕagit ici de r�gles
de Ç traductionÊÈ et que les mores ne sont pas de sous-constituantes de la syllabe (ce
qui en fait est impossible, voir ¤ 2.7, ci-dessous). Si lÕapplication va de droite � gauche
(comme la syllabification) on d�rive les trois ÇÊbinyanimÊÈ du yawelmani :

(37) a. A1  (= µ) b. A2  (= µµ) c. B  (= µµµ)

   N      N    N N
   |       v     |      v
   V     V V    V    V V

Pour lÕint�gration des ces structures partielles, �tablies avant la syllabification propre,
dans la structure syllabique je r�f�re � des m�canismes dÕunification (Shieber 1986,
Carlson & Linden 1987).

2.3 La direction de la syllabification comme param�tre dans la grammaire
phonologique : le tigrigna.

Le pas suivant que jÕai fait dans le d�veloppement de ma th�orie sur la
syllabification est lÕid�e que la direction de la syllabification est param�tris�e. Je
montre en 9, 13 et en (17 : 113-117) quÕen tigrigna, langue sud-s�mitique dÕ�thiopie,
la syllabification doit avoir lieu de gauche � droite. Il y a deux raisons ind�pendantes
pour cela : (i) le lieu dÕinsertion de la voyelle �penth�tique, (ii) le fait que, sÕil y a deux
voyelles adjacentes dans forme sous-jacente, cÕest la voyelle de droite qui sÕ�lide.

En ce qui concerne le premier point, dans la plupart des langues qui �vitent
des syllabes plus consonantiques que CVC, comme le yawelmani, le contexte o� a
lieu lÕ�penth�se peut-�tre formul� comme :

 #
___C 

C

Cependant, en tigrigna cÕest lÕinverse :

# 
 C ___

C 
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Ainsi, le mot ÇÊchienÊÈ en tigrigna est comme dans (38), tandis quÕen tigr� (langue
apparent�e o� cependant la syllabification se fait de droite � gauche) cette forme est
comme (39)Ê:10

(38) /kalb/  [kÃlbiù] (39)  [kÃlib]

2.4 Syllabification cyclique et renversement de la direction de syllabification :
le tonkawa

Le tonkawa, langue coahuilt�cane du Texas, est, comme le yawelmani, une
langue connue par ses alternances segmentales complexes. Kisseberth (1970b) et
Phelps (1973, 1975) formulent des r�gles extr�mement complexes pour r�pondre de
ces alternances. Je montre dans 10 et de fa�on plus �labor�e dans (17 : chapitre 3) que
ces alternances peuvent �tre le mieux comprises si lÕon suppose les param�tres
suivantes pour la syllabification en tonkawa : (i) la syllabe tonkawienne comporte
toujours trois positions; (ii) la syllabification se fait de fa�on cyclique; (iii) les
consonnes mais non pas les voyelles doivent �tre incorpor�es obligatoirement dans
la structure syllabique.

Si la syllabification ne r�ussit pas, les mesure suivantes sont prises (17 : 72) :

(39) mesures prises si la syllabification ne r�ussit pas

a. renversement de la direction de lÕapplication des �l�ments squelettaux sur les
noeuds sous-syllabiques (direction initiale : de droite � gauche);

b. si cela ne fait pas non plus r�ussir la syllabification : des �l�ments obligatoires
sont dissoci�s de la coda de la syllabe de gauche et sont ensuite incorpor�s
dans lÕattaque de la syllabe sous construction.

Je donne ici deux d�rivations qui montrent comment le fonctionnement de la
syllabification en tonkawa est responsable pour les alternances syllabiques. Pour
plus de d�tails, je renvoie le lecteur � (17 : chapitre 3).

(40) a.  /picena+o// [picno/] ÇÊil le coupeÊÈ
b. /we+picena+o// [wepceno/] ÇÊil les coupeÊÈ
c. /picena+n+o// [picenano/] ÇÊil est en train de le couperÊÈ
d. /we+picena+n+o// [wepcenano/] ÇÊil est en train de les couperÊÈ
e. /picena/ [picen] Ç bouvillon, un ch�tr�ÊÈ

10 La longueur de la voyelle finale en (38) est le r�sultat de lÕapplication dÕune r�gle dÕallonge-
ment de voyelle en position finale.



18

Je donne la syllabification dans des cycles pour (40a-d). En conformit� avec la Strict
Cycle Condition (Kiparsky 1982a,b) je suppose que la syllabification ne sÕapplique
quÕaux repr�sentations d�riv�es11

(41) premier cycle

a.         b.

    

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd           

σ

A   N   Cd
     |    |    | |     |    |        |   |    |

p   i  c  e   na+o    / w    e + p   i  c  e   na+o    /

c.        d.

   

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd      

σ

A   N   Cd
     |       | |    |     |        |         |

p   i  c  e   n   a +  n +  o  / w   e +   p  i  c  e   n   a +   n  + o  /

(42) deuxi�me cycle

a. b. c.
     (vide)      (vide)

     

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd
      |   |        \Ð/     |     |

p   i  c  e   n     a     +  n  +  o     /

d. σ

A   N   Cd        

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd
|    |     |         |   |        \Ð/     |     |
w    e +  p   i  c  e   n     a    +  n  +  o     /

On voit ici que dans (42c,d) le m�canisme de syllabification a dissocie le n de la
syllabe pr�c�dente. Nous en venons maintenant � la syllabifcation post-lexicale :

11 Pour Kiparsky (1982b: 154) ce sont les r�gles qui changent la structure ne sÕappliquent quÕ� des
d�rivations d�riv�es. Cependant, parce que le m�canisme de syllabification que je propose
entra�ne des effets dÕune r�gle (notamment, effacement de segments), la syllabification peut �tre
consid�r�e comme ayant le m�me statut quÕune r�gle sous ce rapport.
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(43) Syllabification post-cyclique (post-lexicale)

a.         b.σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd  

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd
            |    |    |     |   |    | |     |    |     |   |       |  |    |

p     i     c  e  na  o    / w    e     p   i  c    e            na   o    /

c.
σ

A   N   Cd  

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd
|    |   |     |    |       \Ð/  |     |
p     i      c  e  n     a        n       o     /

d. σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd
|    |        \Ð/    |     |     |   |             |  |     |
w   e          p      i      c  e  n    a             n   o     /

Dans (43), puisquÕil sÕagit dÕun processus post-lexical, lÕinformation sur les fronti�res
morphologiques nÕest plus disponible, donc les Ç + È font d�faut. Les segments qui
ne sont pas syllabifi�s, c.-�-d. qui ne sont pas reli�s � un noeud sous-syllabique (e,a
dans (43a);  i,a dans (43b); e dans (43c); le deuxi�me e dans (43d)) ne sont pas r�alis�s
phon�tiquement.

La forme dans (40e), qui ne consiste que du radical, nÕest de ce fait syllabifi�
quÕau niveau post-lexical :

(44) σ

A   N   Cd
|    |   |

p    i c     e   n     a

CÕest avec cet exemple simple que je ferai ici lÕillustration du renversement de
direction de la syllabation. Allant de droite � gauche, dÕabord la syllabe cen est
form�e. En arrivant � p, cet �l�ment forcera �galement lÕimposition dÕune structure
syllabique tri-nodale. Donc, le p sera li� au noyau coda. Mais, le m�canisme de
syllabification ne trouve pas de mat�riel � gauche de cet �l�ment pour remplir son
noyau et son attaque (qui toutes deux doivent �tre obligatoirement remplie, �
lÕoppos� de la coda qui peut rester vide). Par cons�quent, la direction dÕapplication
est renvers�e de sa valeur dominante (de droite � gauche) dans sa valeur r�cessive
(de gauche � droite). Il sÕen suit que le i est maintenant inclus. Le a � lui seul ne force
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pas de syllabification (parce quÕil sÕagit dÕune voyelle), et il nÕa pas de syllabe qui
serait mal-form�e sans lÕincorporation de cet �l�ment (� lÕoppos� du i). Le a reste
donc pas syllabifi�. Par cons�quent, il nÕest pas r�alis� phon�tiquement :

(45) σ

A   N   Cd

σ

A   N   Cd
 |   |          |    |    |
 p    i          c     e     n     a

2.5 La g�om�trie de la syllabe et la nature de la syllabification : le mod�le des
constituantes vraies

Par la suite, jÕai dirig� mes recherches sur la g�om�trie de la syllabe. Dans 15
et (17 :  chapitre 1), mes id�es sur la syllabification prennent une forme plus concr�te
et plus pr�cise. Je montre que le processus de syllabification se fait de fa�on tout �
fait autosegmentale, en analogie avec les conventions dÕassociation qui sont
applicables pour les tons.

Ensuite, je montre la n�cessit� de lÕexistence de noyaux vides. Un exemple
montrant cette n�cessit� est lÕinsertion dÕune semi-voyelle homorganique apr�s une
voyelle haute en position dÕhiatus dans beaucoup de langues comme dans un mot
comme piano pi[j]ano. Il est naturel de supposer que les conventions dÕassociation
(Goldsmith 1976), qui sont des processus responsables pour le comportement des
tons dans les langues � tons, sont dÕun caract�re plus g�n�ral et r�gissent
lÕassociation dÕ�l�ments dans dÕautres domaines de la repr�sentation phonologique.
En effet, dans le cas de pi[j]ano, on peut supposer quÕil sÕagit ici simplement dÕune
propagation de la voyelle haute � lÕattaque suivante. Ceci fait preuve de lÕexistence
dÕune attaque vide. Si par contre on veut d�crire le ph�nom�ne par moyen de r�gles,
la description devient beaucoup plus complexe.

Un autre argument qui est mentionn� pour lÕexistence dÕune attaque vide �
un moment donn� de la d�rivation est lÕ�penth�se dÕ�l�ments neutres dans des
attaques ou des noyaux. Ainsi, dans le mot allemand Theater lÕattaque de la deuxi�me
syllabe est remplie dÕun coup de glotte : [tHe/aùt�]. Ceci peut �tre expliqu� par de
m�canisme g�n�ral de lÕassignation dÕune valeur standard (ÇÊdefault value
assignmentÊÈ) selon Pulleyblank (1983). LÕunique diff�rence cÕest quÕil nÕy a pas
question ici de valeur neutre de ton, mais de valeur neutre de qualit� de voyelle ou
de consonne.

Je donne ensuite des arguments en faveur de lÕimposition dÕune syllabe
canonique tri-positionelle pour certaines langues. Ces arguments concernent le
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n�erlandais, lÕallemand, le wiyot et le navaho. Cette derni�re langue ne poss�de pas
de syllabes de surface CV, mais uniquement de syllabes CVC (fait mal connu).

En r�sumant, on peut dire que la syllabification entra�ne lÕimposition de
syllabes canoniques. JÕappelle le mod�le de la syllabe qui est implant� par la syllabifi-
cation le mod�le de constituantes vraies (ÇÊtrue constituent modelÊÈ). La sylla-
bification est soumise aux param�tres suivantes :

(i) la forme exacte de la syllabe canonique : syllabe bi- ou tri-positionelle ;
(ii) la direction de la syllabification : de droite � gauche ou de gauche � droite ;
(iii) la nature des segments qui forcent la syllabification (voyelles, consonnes, ou

consonnes et voyelles);
(iv) La question si la syllabification est oui ou non cyclique.

2.6 LÕimpossibilit� de la more comme noyau sous-syllabique

Dans 16 et (17 : chapitre 2) je montre quÕil est impossible que les mores soient
des sous-constituantes de syllabes, comme cela est pr�conis� par certains linguistes.
Comme exemple, je fais une critique d�taill�e de Hayes (1989).

Je montre dÕabord que dans un mod�le o� les mores sont des sous-consti-
tuantes de syllabe, on se trouve toujours confront� � des probl�mes concernant le
statut des segments alternants en syllabicit�.

Dans un mod�le o� tous les segments (y inclus les consonnes initiales dÕune
syllabe) sont porteurs dÕune more, il est impossible de faire la distinction entre des
�l�ments qui diff�rent seulement en syllabicit�, comme anglais ear [ir] versus your
(r�duit)  [jr¤], comme le montre Odden (1986), dans un compte-rendu de Hyman
(1985). Hayes (1989) essaie de r�soudre ce probl�me en supposant que les consonnes
initiales ne sont pas li�es � une more, mais sont directement li�es au noeud de
syllable :

(46)

  

µ

σ

       t     a

Je montre que si lÕon adopte une telle repr�sentation, il nÕest plus possible de rendre
compte de lÕalternance : voyelle haute ~ semi-voyelle que lÕon trouve dans certaines
langues. Le mod�le de Hayes pr�sente donc un probl�me compl�mentaire � celui de
Hyman : un probl�me a �t� �chang� pour un autre. Par contre, dans le mod�le des
constituantes vraies le probl�me ne se pose pas, car les nÏuds sont �tiquet�s, et les
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segments sont sous-cat�goris�s, partiellement sur base langue-sp�cifique, pour les
nÏuds auxquels ils peuvent �tre li�s.

Il est montr� ensuite que le mod�le utilis� par Hayes (et qui est, sous ce
rapport, repr�sentatif pour le mod�le mora�que de la syllabe) est bas� partiellement
sur la th�orie autosegmentale, et partiellement sur la th�orie m�trique, sans pour
autant ob�ir aux contraintes de ces deux th�ories. Par cons�quent, il nÕy a
pratiquement aucune restriction dans les possibilit�s dÕassociation.

Hayes invoque le principe de dissociation parasitique (un �l�ment est effac�
sÕil ne fait plus partie de la structure hi�rarchique) pour expliquer la disparition de
certains �l�ments. Cependant, il doit supposer de fa�on tout � fait idiosyncratique le
principe de la conservation mora�que, c.-�-d. que les mores ne sont pas effac�es dans
ces circonstances.

Hayes (1989) veut d�montrer que les ph�nom�nes de lÕallongement compen-
satoire apportent des arguments en faveur de lÕexistence de mores comme sous-
constituantes syllabiques. Je traite tous les types que donnent Hayes, et je montre
que la th�orie classique peut les expliquer �galement et quÕelle est en plus bien plus
restrictive : la th�orie de Hayes rend possible certains types dÕallongement qu lÕon ne
rencontre pas dans la r�alit�, mais quÕelle nÕexclut pas.

Il est particuli�rement frappant de regarder de plus pr�s les processus
dÕÇÊallongement compensatoire par perte de voyelleÊÈ. Selon Hayes, ce processus se
d�roule ainsi :

(47) ancien anglais    tale ⇒ taùl

(48)
        ⇒       ⇒
(chute de schwa)   (dissociation     µµ

σ

µ

σ

  

µ

σ

µ

σ

parasitiqe)
       

µ

σ

È
t    a   l      \   t    a   l            t    a          l

        ⇒
µ

σ

µ
   

µ

σ

µ

t    a        l   t     a        l

Le processus en question est en fait la cons�quence de lÕorganisation m�trique de la
langue. Il ne sÕagit pas dÕun processus de pr�servation de more, mais de pied, qui
doit avoir un poids minimal. On ne trouve Ç allongement compensatoire par perte
de voyelleÊÈ que dans des mots de plus de deux syllabes, fait pas mentionn� par
Hayes.
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�galement, les faits dÕun deuxi�me type dÕallongement ne sont pas rendus de
fa�on correcte, � savoir le pr�tendu Ç allongement par formation de glide È. Je
montre quÕil sÕagit exactement des deux cas que le traitement sous le mod�le de
constituantes vraies ne peut pas expliquer. Ceci est une circonstance heureuse, parce
quÕon voudrait effectivement que la th�orie exclue ces deux cas, pr�cis�ment parce
quÕils ne correspondent pas � la r�alit�.

2.7 Schwa en allemand

Comme le fran�ais, lÕallemand est une langue qui fait preuve dÕun syst�me
�tendu dÕalternances entre schwa et z�ro. JÕen ai fait une analyse de fa�on
embryonnaire dans 11 et de fa�on approfondie dans (17 : chapitre 5). Je montre que,
comme pour le tonkawa et le yawelmani, les alternances segmentales peuvent �tre
analys�es comme une cons�quence directe du processus de syllabification.

Le sch�ma en (49) montre les contrastes entre les comportements du schwa dans les
verbes et les substantifs dÕun c�t� et les adjectifs de lÕautre :

(49) Alternances schwa-z�ro en allemand dans des formes verbales, adjectives et
nominales

infinitifs � radical se
terminant en liquide zittern Ç tremblerÊÈ
infinitifs � radical se
terminant en nasale atmen Ç respirer È
adjectifs (im) dunklen

(Zimmer)
Ô(dans la chambre) noireÕ

noms, adjectifs nominalis�s (im) Dunkeln Ç (dans le) noir È

On peut constater que dans les infinitifs � radical se terminant en liquide (comme
zittern), le schwa se trouve � gauche de la consonnes finale du radical.12.  Par contre,
dans les infinitifs � radical se terminant en nasale (comme atmen), le schwa se trouve
� droite de la consonne finale du radical. Une autre observation est que dans les
adjectifs on trouve un schwa apr�s la liquide (comme dans dunklen), tandis que dans
les noms et les adjectifs nominalis�s le schwa se trouve devant la liquide (Dunkeln).
LÕalternance semble donc �tre conditionn�e de deux mani�res : (i) par la cat�gorie de
la consonne finale du radical (d�pendant de la question sÕil sÕagit oui ou non dÕune
liquide); (ii) par la cat�gorie morphologique de mot dans laquelle elle a lieu
(d�pendant de la question si cette cat�gorie est adjectif ou {verbe, nom}).

12 Je fais abstraction ici de la variation libre entre schwa+sonante et sonante syllabique. Je montre
dans 15: 142-145 que cette variation doit �tre le r�sultat dÕune r�gle tardive.
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Il nÕest pas �tonnant quÕen raison de la complexit� apparente des donn�es, des
solutions complexes ont �t� avanc�es d�j� t�t dans lÕhistoire de la phonologie
g�n�rative. Ces propositions comportent des r�f�rences � de lÕinformation morpho-
logique, c.-�-d. que dans la formulation des processus (r�gles ou autres) on trouve
des r�f�rences directes � de lÕinformation morphologique.

Je commence par montrer que lÕanalyse quÕa fait Wiese (1986, 1988) des
ph�nom�nes en question � lÕaide de la phonologie lexicale, nÕest pas satisfaisante.
Wiese propose une r�gle unique dÕ�penth�se de schwa et suppose que tous le
schwas, y compris ceux qui ne sont pas en alternance avec z�ro (mais qui sont
stables), sont le r�sultat de lÕapplication de cette r�gle. En outre, Wiese doit postuler
trois niveaux lexicaux, qui forme les lieux dÕapplication dÕune r�gle dÕinsertion de
schwa. Ces trois niveaux lexicaux nÕont guerre de motivation ind�pendante. La
question de savoir si la r�gle dÕ�penth�se de schwa doit sÕappliquer au premier,
deuxi�me ou troisi�me niveau d�pend non seulement de la cat�gorie
morphologique, mais encore de la cat�gorie des consonnes environnantes (p. ex. sÕil
sÕagit dÕune liquide ou dÕune nasale). On peut en conclure que, vu de plus pr�s, la
solution de Wiese est aussi compliqu�e et peu explicative que celles qui lÕont
pr�c�d�e.

La solution que je pr�sente comporte les �l�ments suivantes :

i. Il y a deux sortes de schwa en allemand le Ç schwa mobileÊÈ et le schwa
constant.13 Ce dernier a une entr�e dans le lexique et nÕest pas le r�sultat
dÕune insertion.

ii. LÕinsertion de schwa est le r�sultat direct du processus de syllabification, dans
la mesure o� cÕest la manifestation dÕun noyau vide cr�� par la syllabification.

iii La syllabification a lieu � un niveau lexical mais post-cyclique (si cycle il y en
a).

iv. Les liquides, mais non pas les nasales, peuvent �tre syllabiques au niveau
lexical.

v. Il existe un marqueur cat�goriel de lÕadjectif �pith�te, qui a la forme de schwa.

Je montre que, si lÕon adopte cette conception de la syllabification, il nÕest plus
besoin de faire des r�f�rences directes aux cat�gories morphologiques dans la
grammaire phonologique de lÕallemand. Il nÕest donc pas besoin dÕun assouplisse-
ment du principe de modularisation de la grammaire, qui serait une chose
ind�sirable du point de vue du pouvoir explicatif de la grammaire ainsi que de la
m�thodologique linguistique en g�n�rale.

La supposition dÕun marqueur adjectival schwa permet dÕexpliquer le
comportement sp�cial des adjectives � radical se terminant en liquide vis-�-vis les
substantifs et les verbes de la m�me racine. Elle permet �galement de montrer que
les d�sinences adjectivales et nominales pour les d�clinaisons sont uniques (par
exemple, le g�nitif nominal sing, masc. et neutre -s peut-�tre mis sur le m�me pied

13 Les appelations ÇÊschwa constantÊÔ et ÇÊschwa mobileÊÈ sont dÕIsacÿenko (1974).



25

que le g�nitif nominal sing, masc. et neutre. lÕadjectif (sÕil nÕest pas pr�c�d� dÕun
�l�ment d�terminateur). Dans le cas de lÕadjectif, le s est cependant pr�c�d�, comme
dans toutes les formes adjectivales d�clin�es, du marqueur de lÕadjectif �pith�te:
+\+s.14

2.8 Schwa et semi-vocalisation en fran�ais : une solution sans r�gles

Dans ma th�se de doctorat mon attention a �t� attir�e de nouveau aux
alternances schwa/z�ro et voyelle haute/semi-voyelle en fran�ais (17 : chapitre 6).
Le point de d�part fut diff�rent de celui de la th�orie �tablie dans 5, 7 et 12. Cette
fois-ci jÕai voulu int�grer lÕanalyse du fran�ais � la th�orie telle que je lÕavais �tablie
entre-temps pour dÕautres langues : jÕai voulu examiner la possibilit� de construire
une grammaire phonologique o� les alternances pertinentes � la syllabicit�
(lÕoccurrence de schwa ou de voyelle haute respectivement) peuvent d�couler
directement du processus de syllabification.

Pour ce faire, apr�s avoir montr� que le schwa nÕest pour la plupart de ses
occurrences pas pr�visible en fran�ais (on se rappelle la paire quasi-minimale bien
connu de place/pelouse), jÕai fait une classification des diff�rents types dÕalternances
entre schwa et z�ro en fran�ais. JÕen suis arriv� � une classement de six types, A-F :15

A. effacement de schwa en position pr�vocalique  (lÕhomme /l\#¿m/ [l¿m])

B. effacement de schwa en position postvocalique  (jolie /½¿li+\/ [½¿li])

C. effacement de schwa en syllabe ouverte de deux cot�s  (tu devenais ~ tu
de/venais ~ tu deve/nais)

D. �penth�se de schwa dans lÕenvironnement CC] ___ [CV  (un contact([\])
p�nible)

E. effacement de schwa dans une syllabe initiale de syntagme (reve/nez ~
revenez  demain))

F. effacement de schwa en syllabe finale de syntagme (je vois lÕautre/ ~ lÕautre

Je traite ensuite la seule analyse qui ait �t� faite jusque l� de lÕalternance de
schwa comme relevant directement du processus de syllabification, � savoir celle de
Tranel (1987). Je montre que lÕanalyse de Tranel a deux d�fauts majeurs (17 : 195-
197)Ê:16

14 Dans la troisi�me partie de ce m�moire dÕhabilitation, je pr�sente des preuves historiques qui
confirment la g�n�se et le d�veloppement du marqueur adjectival +\+.

15 Les termes ÇÊeffacementÊÈ, ÇÊ�penth�seÊÈ sont utilis�s ici de fa�on pr�th�orique. Ils indiquent
seulement sÕil y a toujours alternance de schwa dans lÕenvironnment en question, donc quÕil ny
pas besoin dÕencodage du schwa dans la forme sous-jacente (�penth�se) ou si lÕinverse est le cas
(effacement).

16 Ë part ces deux probl�mes, lÕanalyse de Tranel entra�ne encore trois probl�mes moins graves
(moins graves parce que lÕon peut y rem�dier en laissant lÕessentiel de lÕanalyse intacte).
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(i) La r�gle de Schwa Syllable Formation propos�e par Tranel est une r�gle sp�cia-
lement faite pour incorporer les schwas flottants. La syllabification des schwas
flottants ne d�coule donc pas de principes g�n�raux.

(ii) SÕil y a une s�quence de plusieurs syllabes contenant schwa (o� il y a varation
dans lÕeffacement de schwa), lÕanalyse de Tranel ne peut pr�dire lÕeffacement
du premier schwa.

Cela implique que lÕanalyse de Tranel ne suffit pas � nos fins. Voil� pourquoi jÕai fait
une analyse nouvelle. Elle comporte les �l�ments suivants:

La structure sous-jacente dÕun schwa stable (= non-alternante) est donn�e
dans (50a), tandis quÕun schwa qui alterne avec z�ro a la forme dans (50b):

(50) a.   V b. V
|
 \

La forme de la syllabe canonique est de deux nÏuds:

(51)  σ
v

       A  N

La syllabification consiste en lÕapplication ordonn�e des principes suivants
(17Ê:Ê199) :

(52) Syllabification en fran�ais

a. imposition de la syllabe canonique d�clench�e par des voyelles pleines (y
compris les schwas stables) encore non syllabifi�es, suivie de mapping (ap-
plication);

b. imposition facultative de la syllabe canonique, d�clench�e par des V vides
(schwas alternants), suivie de mapping;

c. d�chargement (dumping);

d. imposition de syllabe d�clench�e par les consonnes rest�es jusquÕici non
syllabifi�es.

Ci-dessous, je donne une illustration du fonctionnement de la syllabificationÊ:
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(53) lÕhomme /l\#¿m/ [l¿m])  ( = type dÕalternance A)

(54) a. b.  σ
v

         A   N
  ....

...
     

C     V     V     C ⇒ C     V     V     C ⇒ (52b) n.a. ⇒
 |     |      |       (52a)  |     |      |
  l      ¿      m   l      ¿      m

c.  σ
v

         A    N
  ....

...
      

  ⇒ C     V     V     C   ⇒ (52d) n.a.
(52c)  |     |      |

 l     ¿      m

Dans (54b) on voit le fonctionnement de (52a,c). LÕimposition facultative de structure
syllabique (52c) ne peut pas sÕappliquer, parce quÕune structure syllabique a d�j� �t�
�rig�e au dessus du V vide. Donc, le V vide (= schwa du type alternant) ne peut pas
�tre r�alis� ici.

Un exemple o� (52b) peut bel et bien fonctionner, donc o� un schwa alternant
sous-jacent (V vide) peut devenir schwa � la surface est donn� dans (55), (56) :

(55) tu devais ( ~ tu de/vais  (= type dÕalternance C))

(56) a.   b.    σ     σ        c.       σ        σ        σ
        v   v    v     v    v
      A  N   A  N    A  N  A  N   A  N
      |   |   |  |    |  |   |  |     |  |

C  V  C  V  C  V    ⇒     C   V  C  V  C   V     ⇒   C   V  C  V    C  V  ⇒
 |  |   |       |  |  (52a)    |   |   |  |  |    (52b)         |   |   |        |  |
 t   y    d      v   «      t   y   d        v   «       t     y  d         v   «

 ⇒ (52c) n.a.    ⇒ (52d)  n.a.

Le V vide reli� � la structure syllabique re�oit lÕinterpr�tation de schwa, par
assignation de la valeur standard. La forme tu devais peut �galement �tre produit
sans schwa, ce qui arrive si le processus facultatif (52b) nÕa pas lieu.
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Le fonctionnement de (52d) est illustr� par (57), (58) :

(57) un contact([\]) p�nible (type dÕalternance D)

Apr�s que la syllabification a atteint son troisi�me stage, (c.-�-d. (52c), d�charge-
ment), on a la structure syllabique suivante :

(58) a.        σ       σ         σ                      σ         σ         σ
          v  v       v                      v   v       v
       A  N  A N  A  N                  A  N  A  N   A   N

|   |  |   |  |··· \                  |   |    |  |    /·· ····|       |
V  C  V  C  V C   C       C   V  C   V C C   V      ⇒
|   |  |   |  |   |    |       |   |   |  |  | |
Ï÷    k  ¿÷   t   a   k    t        p   e    n  i   b l

Ce qui importe ici cÕest le C non syllabifi� qui domine t. En raison de (52d), une
structure syllabique sÕimpose, ce qui est d�clench� par le C non syllabifi�. LÕattaque
sera alors li�e au C par mapping (application) :

(58) b.       σ       σ        σ          σ        σ       σ         σ
         v  v       v         v      v  v        v
       A  N  A N  A  N     A N  A  N  A  N  A  N
             |  |   |   |   |Ê··· \     |        |   |  |   |  /·· ····|     |

       ⇒             V  C  V  C  VC  C      C   V  C  VCC  V
     (52d)            |   |  |  |  |  |   |       |   |   |  | ||

            Ï÷    k  ¿÷    t   a k  t        p   e    n  i  b l

Le noyau vide sera ensuit rempli dÕun V par le processus dÕassignation de valeur
standard. Ë leur tour, les V vides seront �tre remplis de schwa �galement par
assignation de valeur standard:

(58) c.       σ       σ         σ              σ       σ          σ        σ
         v  v       v             v      v        v       v
       A  N  A N  A  N        A   N A  N A  N    A  N
             |   |  |   |   |Ê··· \       |   |  |   |  |    |    /·· ····|     |
             V  C  V  C  V C   C   V  C   V  C  VCC   V
             |   |  |   |  |   |   |    |   |   |  |  || |   |
             Ï÷    k  ¿÷   t   a   k   t    \    p   e   n   i  b l    \

Nous avons vu maintenant des exemples du fonctionnement de chacun des
quatre stages de la syllabification dans (52). Cependant, des six types dÕalternance
schwa/z�ro je nÕai montr� jusquÕici que des exemples des alternances des types A, C,
D. Pour comprendre deux de ces trois types dÕalternance, il faut consid�rer la
convention suivante propos�e dans (17 : 207) :
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(59) Effacement de syllabe d�ficiente

Effacer toute syllabe d�pourvue de contenu phon�tique lexical

Cette convention peut expliquer lÕeffacement de schwa dans (60) :

(60) jolie /½¿li+\/ [½¿li]   (= type dÕalternance B)

Apr�s lÕapplication de (52), la structure syllabique sera comme dans (61a) (si
lÕimposition de structure de syllabe (52b) a fonctionn�) ou comme (61b) (si (52b) nÕa
pas fonctionn�)17 :

(61) a.       σ        σ        σ b.       σ        σ
         v       v       v          v       v
       A  N  A N   A N        A  N  A N
        |  |   |  |       |         |  |   |  |
        C  V  C  V      V        C  V  C  V      V
        |  |   |  |         |  |   |  |
        ½   ¿    l    i         ½   ¿    l    i

Dans le cas de (61b) le V qui nÕa pas �t� syllabifi� ne recevra de ce fait aucune
interpr�tation syllabique. Dans le cas de (61a) la troisi�me syllabe a �t� enti�rement
construite sur une seule position dans la squelette, qui � ce stade nÕa pas de contenu
phon�tique lexical. Maintenant la convention dÕEffacement de syllabe d�ficiente (59)
prend effet. Parce que la troisi�me syllabe ne contient pas de mat�riel phon�tique,
elle est effac�e.

Il nous reste les types dÕalternance E et F. JÕexplique cela par la supposition
que apr�s lÕapplication de (52a) mais avant celle de (52b), des consonnes encore non
syllabifi�es aux extr�mit�s des syntagmes peuvent �tre attir�s dans les atta-
ques/codas de syllabes adjacentes. Des constatations similaires ont �t� faites par
Hoard (1971 : 137-138) et Selkirk (1982 : 367) pour lÕanglais. Le sch�ma dans (62) (17 :
106) est une repr�sentation de ce processus facultatif :

17 Le lecteur pourrait se demander ce quÕil arrive si (52b) ne sÕapplique pas sur un V vide si
dÕautre mat�riel non-syllabifi� pr�c�de directement (comme par example, apr�s fonctionnement
de (52a) et (52c) librement (lib)σ {\ (m�÷ )σ. Dans ce cas-l�, quand le stade de la syllabification
(52d), imposition de syllabe d�clench�e par les consonnes rest�es jusquÕici non syllabifi�es,
devient applicable, le { d�clenchera lÕimposition dÕune structure syllabique, avec comme
r�sultat la syllabation (lib)σ ({\)σ (m�÷ )σ. Ensuite le b sera resyllabifi� par lÕapplication de
principes de bonne formation.
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(62)  Attraction dÕattaque (en position initiale de syntagme)

ϕ ϕ
| |
σ σ

          Ì       
        O   N          O                         N
        |    |                      |

squelette C   V         C   V        ⇒  C     V    C   V
 |          |   |  |      |   |

m�lodie [F]        [G] [H] [F]    [G] [H]

Ici, le V nÕa pas d�clench� une imposition de la structure syllabique et la premi�re
consonne de lÕattaque a �t� attir�e dans lÕattaque de la premi�re syllabe. Donc, cette
consonne est incorpor�e dans la structure syllabique au moment que (52d) devient
applicable. Il sÕensuit que le V reste non syllabifi� et nÕest donc pas r�alis� phon�ti-
quement. Ceci explique le type dÕalternance E.

Il nous reste le type F (effacement de schwa en syllabe finale de syntagme).
Ce type dÕalternance est conditionn� de fa�on tr�s similaire au type E. Un exemple
est donn� dans (63) :

(63) je vois lÕautre/

La structure syllabique suivante sÕensuivra: Apr�s (52c) la structure dans (64) :
(64)            σ σ
                  v            v

    A  N        A  N
    |   |        |
   C   V   C   C   V
    |   |   |    |
    l     o    t    {

LÕattraction produira maintenant la forme :

(65)        σ  σ
                  v v

    A  N           A N
    |    |
   C   V  C  C     V
    |   |  |   |
    l     o   t   {

Maintenant lÕEffacement de syllabe d�ficiente (59) prend effet, qui efface la deuxi�me
syllabe, parce quÕelle ne contient pas de mat�riel phon�tique lexical.
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En ce qui concerne lÕalternance voyelle haute ~ semi-voyelle, je constate (17Ê:
228) quÕelle doit �tre lÕeffet dÕune r�gle unidirectionnelle, dont lÕapplication est (forc�-
ment) pr�c�d�e du processus de la syllabification, qui lui, comme nous venons de
voir, produit les alternances entre schwa et z�ro.

Ceci termine le r�sum� de ma deuxi�me analyse des alternances schwa/z�ro
et voyelle haute/semi-voyelle en fran�ais. Je renvoie le lecteur � (17Ê: chapitre 6)
pour plus de d�tails.

2.9 La th�orie dÕoptimalit� et lÕordre des processus phonologiques

Ë partir de 1993 (depuis lÕapparition de Prince/Smolensky 1993, et de
McCarthy/Prince 1993) se manifeste une tendance dans la phonologie qui consiste �
un rejet du principe de d�rivation et des r�gles de SPE (c.-�-d. quÕil y a un ordre dans
lÕapplication de r�gles phonologiques). Ce courant, la th�orie dÕoptimalit�, prend une
orientation qui sÕinspire des sciences de lÕinformatique, dans la mesure que ce sont
les contraintes qui jouent un r�le fondamental au d�pens des r�gles : il sÕagit dÕune
th�orie non-proc�durielle.

Plus sp�cifiquement, la th�orie dÕoptimalit� suppose quÕil y a une fonction,
GEN , qui produit, � base des formes sous-jacentes. GEN  produit un nombre
(potentiellement infini) de formes ÇÊcandidatesÊÈ. Celles-ci sont �valu�es par une
fonction dÕ�valuation EVAL, qui s�lectionne le candidat qui satisfait le mieux au
syst�me de contraintes, comme la sortie effective.

Une des cons�quences de cette th�orie est quÕil nÕy a plus dÕordre de r�gles
(puisquÕil nÕy a plus de r�gles). En revanche, ce sont les contraintes qui sont
ordonn�es. Bien que le concept de contrainte soit �galement utilis� dans des th�ories
ant�rieures, les contraintes dans ces th�ories-l� ne sont pas ordonn�es. Et, deuxi�me
point nouveau, les contraintes peuvent �tre viol�es.

Je montre dans 17 que les processus dÕeffacement de schwa et de semi-
vocalisation en fran�ais peuvent facilement �tre d�crits en termes de la th�orie
dÕoptimalit�. En fait, ma th�orie de 1983/88 (5, 7, 12) contient pas mal dÕ�l�ments de
la th�orie dÕoptimalit�, surtout en ce qui concerne lÕ�valuation de candidats : cÕest sur
la forme de la sortie potentielle (le candidat) quÕil est d�cid� si un processus a lieu ou
non.

Du fait que, comme je lÕai d�j� mentionn�, une telle analyse entra�ne une
simplification tr�s importante de la description, on pourrait conclure que dans les
donn�es du fran�ais apportent du soutien pour la th�orie dÕoptimalit�. Il sÕav�re que
les deux processus peuvent �tre d�crits dans le cadre de la Th�orie dÕOptimalit� en
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utilisant les m�mes contraintes. Ce fait-l� en soi renforce encore la supposition quÕil
sÕagit ici dÕun cas qui milite clairement en faveur de la Th�orie dÕOptimalit�.

Cependant, il y a une grande difficult� : les deux processus doivent absolu-
ment �tre ordonn�s lÕun vis � vis de lÕautre. La conclusion g�n�rale doit �tre quÕon
ne peut se passer tout � fait de la d�rivation dans la description de la grammaire
phonologique.

3 Phon�tique

3.1 Introduction g�n�rale

JÕai fait des recherches sur la perception de voyelles nasales (4). Parce que 4 est
�crit en n�erlandais et de ce fait nÕest peut-�tre pas facilement accessible aux
universitaires fran�ais, jÕen ferai ici un aper�u plus �tendu. Le but des recherches fut
de trouver de lÕ�vidence exp�rimentale pour lÕhypoth�se que la perception de la
nasalit� dÕune voyelle est moins d�termin�e par un point dÕarticulation fixe
(notamment le fait que le voile est en position abaiss�e), que par un changement du
point dÕarticulation (notamment lÕabaissement m�me du voile, qui r�sulte dans un
acc�s r�tr�ci � la cavit� buccale).

LÕhypoth�se mentionn�e ci-dessus sort comme conclusion des r�sultats de
deux exp�riences men�es par Linthorst (1973), en ce qui concerne les voyelles
nasales du fran�ais. Il signale des changements sur lÕaxe du temps des
caract�ristiques du mode de prononciation et du spectre de fr�quences.

3.2 Recherches ant�rieures

De recherches ant�rieures en phon�tique articulatoire ont montr� que les
organes dÕarticulation, sauf la langue, sont en mouvement pendant la production des
voyelles nasales fran�aises, comme celles de pince [p«÷ns], quÕun [kÏ÷ ], suspend
[sysp�÷ ], Vanves [v�÷ v]. Par contre, les voyelles orales les voyelles nasalis�es des mots
m�re [m«ä], meute [mÏt], Meuse [m¿z], m�che [ma§] ne font gu�re preuve dÕun
mouvement du voile. Celui-ci se trouve en position basse et statique, sous lÕinfluence
de la consonne nasale pr�c�dente (Brichler-Labaeye 1970).

3.2.1 Recherches ant�rieures en phon�tique articulatoire

Des recherches phonatriques et logop�diques ont montr�, d�s 1860, que
pendant la production des voyelles nasales le canal qui fait la liaison entre la cavit�
buccale et le pharynx est r�tr�ci. Ce r�tr�cissement est caus� par :
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i. un abaissement du voile;
ii. un mouvement en arri�re (en direction aborale) de la langue;
iii. un r�tr�cissement de lÕespace entre les colonnes et lÕarc du palais.

Ces changements sont lÕÏuvre dÕun seul muscle : le musculus palatoglossus. Ce
muscle prend environ 80 millisecondes pour vaincre la force de son adversaire le
plus important, le muscle qui enl�ve le voile. Cette constriction a donc lieu avec un
certain d�lai et sa force grandit progressivement, si bien que lÕ�nergie de la sortie
acoustique de la cavit� buccale diminue progressivement.

3.2.2 Recherches ant�rieures en phon�tique acoustique

En phon�tique acoustique, des recherches men�es par Hattori, Yamamoto et
Fujimora (1958) ont montr� quÕil y a une att�nuation (ÇÊanti-formanteÊÈ) de lÕ�nergie
autour de 550 hz, qui nÕa lieu quÕapr�s un certain temps. Cette att�nuation pourrait
�tre consid�r�e comme une att�nuation de la F1, qui pour toutes les voyelles nasales
en fran�ais est de 550 hz. �galement Borel-Maisonny (1965) a trouv� un accroisse-
ment de la nasalit� pendant le production de la voyelle. Elle a utilis� � cet effet une
porte �lectronique, � lÕaide de laquelle on peut isoler des parties de la voyelles nasale.
Par une analyse combin�e par lÕoscilloscope et lÕaudition il sÕest trouv� que la
premi�re partie de la voyelle nasale ne peut �tre consid�r�e comme �tant nasale.
Finalement, des recherches men�es par Linthorst montrent que

Ç ...  dÕun bout � lÕautre de la voyelle orale, le timbre est nettement
perceptible, tandis que timbre dÕune voyelle nasale nÕest perceptible quÕau
d�but du son, o� la nasalit� se caract�rise par un Fn de 250 hz (dans la
prononciation dÕune femme le Fn ne trahit sa pr�sence que par un renforce-
ment du F0) et par un amortissement de la r�gion de la r�gion du F1, mais
dans un le dernier quart de dur�e dÕune voyelle nasale lÕaccroissement de la
nasalit� se caract�rise surtout par la pr�sence pr�pond�rante du Fn et par
lÕamortissement des caract�ristiques vocaliques. Cet �touffement correspond,
dans la perception, � une perte du timbre de la voyelle et � un accroissement
de la nasalit� comparable � la perception dÕune consonne nasale.ÊÈ
(1973 : 74)

3.2.3 Recherches ant�rieures en phon�tique perceptive

Deux exp�riences men�es par Linthorst ont montr� que la diphtongaison
dÕune voyelle enti�rement orale � un son dont le timbre caract�ristique ne peut plus
�tre per�u forme, avec un accroissement de lÕintensit� acoustique dans la r�gion
dÕautour 250 hz (le soi-disant Fn) la cl� de la perception dÕune voyelle comme �tant
nasale. Lors dÕune premi�re exp�rience des voyelles furent produites � lÕaide du
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synth�tiseur IPO Vox II de lÕInstitut de Recherches de la Perception � Eindhoven de
la fa�on suivante:

(66) a. V (280 ms) (V = voyelle)
b. V

~
(280 ms)

c. VÉ (480 ms)
d. VV

~
(480 ms)

Pour toutes les voyelles recherch�es [«, �, Ï, ¿], la combinaison VV
~

 fut class�e dans
la plupart des cas comme nasale par les auditeurs, pour [�] et [¿] m�me plus souvent
que leur pendant enti�rement nasal.

Pendant une deuxi�me exp�rience quatre sons furent jug�s pour leur nasalit�
par des auditeurs francophones :

(67) sources modification nombre de r�ponses
ÔnasalesÕ sur le total

m�me [m«m] troncation du deuxi�me [m]
[m«m]  ⇒  [m«]

1/18

m�me [m«m] troncation du deuxi�me [m] et
addition de [«] du m�me mot [m«m]
⇒  [m««]

0/18

dais [d«], m�me
[m«m]

addition de [«] de m�me � [d«]  ⇒ [d««] 15/18

baie [b«], m�me
[m«m]

addition de [«] de m�me � [b«]   ⇒ [b««] 12/18

baie [b«] addition de [«] de baie � [b«]   ⇒  [b««] 4/18

Cette deuxi�me exp�rience renforce lÕimpression que laisse la premi�re, �
savoir que les caract�ristiques spectrales de nasalit� ne suffisent pas pour donner �
un auditeur lÕimpression dÕune voyelle nasale du fran�ais, m�me si lÕon redouble la
dur�e du [«], mais que la diphtongaison dÕun timbre oral � un timbre plus att�nu�
permet la perception dÕune voyelle comme nasale.

La question qui se pose maintenant est si lÕon peut trouver de lÕ�vidence pour
une th�se plus g�n�rale sur le caract�re diphtongal dÕune voyelle nasale, qui est
�galement valable des langues autres que le fran�ais.
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3.3 M�thode de recherche

Les voyelles furent isol�es de douze mots existants ou possibles du n�erlan-
dais :18

(68) baat [baÉt] boet [buÉt] biet [biÉt]
maat [maÉt] moet [muÉt] miet [miÉt]
maan [maÉn] moen [muÉn] mien [miÉn]
baan [baÉn] boen [buÉn] bien [biÉn]

Les trois voyelles [a, u, i] furent choisies parce quÕelles se trouvent aux extr�mit�s de
la triangle de voyelles, si bien que lÕhypoth�se puisse �tre test�e sur un champs de
voyelles le plus large possible. les quatre contextes : b__t, m__t, m__n, b__n furent
choisis afin dÕavoir des chacun des trois types de voyelles une voyelle dans un
contexte consonantique enti�rement nasal, une voyelle dans un contexte consonan-
tique enti�rement oral, et deux voyelles dans un contexte nasal unilat�ral, o� dans le
premier cas la consonne nasale pr�c�de � la voyelle et dans le deuxi�me cas la
consonne nasal la suit.

Selon lÕhypoth�se qui est � v�rifier, la voyelle du contexte b__n devrait �tre
per�ue comme plus nasale comme la voyelle du contexte m__n, parce que dans le
premier cas la position dÕarticulation de du voile serait rabaiss�e, commen�ant � une
position appartenant � une voyelle orale, vers une position appartenant � une
voyelle nasale. Dans le deuxi�me cas le voile se trouve d�j� dans une position basse,
sous lÕinfluence de la consonne nasale pr�c�dente [m], et on peut sÕattendre � ce que
le voile reste en position inf�rieure, parce que la consonne nasale suivante [n]
demande aussi que le voile soit rabaiss�. En outre, on peut sÕattendre � ce que la
voyelle du contexte m__t sera per�ue comme �tant moins nasale que celle de m__n,
parce que le dernier contexte est nasale de fa�on bilat�rale et le premier ne lÕest que
de fa�on unilat�rale. Enfin, le contexte b__t  devra �tre per�u comme le moins nasal
des quatre contextes, en raison du fait que le contexte ne contient aucun �l�ment
nasal. LÕordre en nasalit� per�ue concerne donc les voyelles des contextes respec-
tivesÊ: b__n, m__n, m__t, b__t, en ordre de nasalit� d�croissante.

Il faut souligner que dans cette constellation, on doit forc�ment sortir de la
pr�misse, que la position dÕarticulation du voile pendant la production des voyelles
des mots n�erlandais (existants ou potentiels) mentionn�s est d�termin�e dans une
grande mesure par la position dÕarticulation du voile des consonnes, dans le contexte
desquels  elles se trouvent.

18 JÕutilise ici lÕorthographe du n�erlandais (qui est assez r�gulier) pour les mots existants (baat,
maat, maan, baan, boet, moet, boen, biet, miet) et �galement pour les mots inexistants, mais
possibles (mien, (qui existe comme nom propre), bien). Comme la plupart des langues
europ�ennes (le fran�ais, le polonais et le portugais faisant exception), le n�erlandais nÕa pas de
voyelles nasales distinctives.
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JÕai utilis� quatre voix naturelles, dont deux f�minines et deux masculines. Les
voyelles furent enregistr�es des mots [baÉt], [maÉt], [maÉn], [baÉn], [buÉt], [muÉt],
[muÉn], [buÉn], [biÉt], [miÉt], [miÉn], [biÉn]. La longueur des voyelles variaient de 107 �
440 ms. Je les ai isol�es � lÕaide dÕune Ç porte �lectronique È et �galis�es en longueur :
160 ms pour les [a], 110 ms pour les [u] et 105 ms pour les [i]. La d�cision de quelle
partie de respectivement 160, 110 et 105 ms il fallait prendre dÕune voyelle plus
longue fut d�cid�e de la fa�on suivante :

i. Pour les contextes b__n et m__t la partie de la voyelle fut choisie qui se trouve
le plus proche de la voyelle nasal, avec un marge de quelques millisecondes.

ii. Pour lex contextes b__t et m__n la partie fut prise avec lÕamplitude la plus
grande (vue sur lÕoscilloscope).

Des douze mots diff�rents que chaque locuteur avait prononc�s deux fois jÕai
toujours pris le deuxi�me �chantillon pour lÕinclure sur la bande magn�tique
dÕ�coute. Ces voyelles furent inclus de fa�on tout � fait arbitraire, pour les locuteurs
ainsi que pour les mots dÕo� provenaient les voyelles. Ensuite, les voyelles furent
r�p�t�es dans le m�me ordre arbitraire, en ensuite les douze premi�res voyelles de
cette s�quence furent r�p�t�es pour la deuxi�me fois. Ainsi, la bande dÕ�coute
contenait 2 * 48 +12 = 108 voyelles, avec une espace de 8 secondes. Elles furent
enregistr�es sur une des traces de la bande. Sur lÕautre trace, 3 secondes avant la
voyelle, une combinaison dÕune lettre et un chiffre fut mentionn� A1 jusquÕ� A12, B1
jusquÕ� B12, et ainsi de suite jusquÕ� J12.

Le nombre dÕauditeurs fut de 48 personnes, qui tous �taient cens�es dÕavoir
une certaine exp�rience  pour juger de la nasalit� dÕun son. Le groupe consistait de :
¥ �tudiants en logop�die;
¥ �tudiants des deux universit�s dÕAmsterdam qui avaient suivi des cours de

transcription pour lÕusage de lÕAlpahabet Phon�tique International;
¥ scientifiques des UER de linguistique g�n�rale et de fran�ais de lÕUniversit� Libre

dÕAmsterdam
¥ scientifiques de lÕinstitut de phon�tique de lÕUniversit� dÕAmsterdam.

Les auditeurs ont jug� le degr� de nasalit� des  108 voyelles sur une �chelle de 7
points.

3.4 R�sultats et conclusions

Les r�sultats furent analys�s en utilisant la Loi de Jugement Cat�gorique de
Torgerson et la coefficient de concordance de Kendall. Deux effets se sont av�r�s
comme significatifs : (i) du contexte des voyelles,  (ii) de locuteur. En ce qui concerne
lÕeffet du contexte, les moyennes pour le jugement en nasalit�s pour les contextes
sontÊ:
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(69) contexte valeur moyenne sur une �chelle
allant de 1 (non nasal) � 7 (nasal)

num�ro
dÕordre

b__t 3,727 4
m__t 4,373 3
m__n 4,985 1
b__n 4,509 2

Le groupe de voyelles qui ont �t� prises duÕ contexte de deux consonnes nasales
(m__n) est jug� comme le plus nasal. Le groupe dans le contexte non-nasal (b__t) est
jug� comme le moins nasal. Les voyelles extraites des contextes unilat�ralement
nasaux sont jug� ex aequo (leur rangement mutuelle nÕest pas significatif et tr�s
variable selon le locuteur). CÕest un r�sultat auquel on pourrait peut-�tre sÕattendre,
mais malheureusement tr�s banal. On peut en conclure que lÕhypoth�se que cÕest
caract�re suppos� diftongal qui est d�cisif pour la perception dÕune voyelle comme
nasale a �t� rejet�e. Ceci est le r�sultat principal de cette recherche.

En ce qui concerne lÕeffet de locuteur, les moyennes sont :

(70) locuteur valeur moyenne (de toutes les
voyelles prononc�es) sur une �chelle
allant de 1 (non nasal) � 7 (nasal)

Mme J.M. van der Stelt 4,921
Mme T. Dinger 4,437
M. J.S.C. van Dijk 4,228
M. E.O. Kappner 4,009

Les voyelles des locutrices sont jug�es en moyenne comme plus nasales que la
moyenne, les voyelles produites par les locuteurs masculins sont jug�s comme
moins nasales.

Finalement, Il est tr�s remarquable que les degr�s de nasalit� moyennes jug�s
par type de voyelle diff�re �norm�ment :

(71) qualit� de
voyelle

valeur moyenne sur une �chelle
allant de 1 (non nasal) � 7 (nasal)

[a] 5,483
[u] 4,036
[i] 3,676

Si lÕon convertit ces diff�rences sur une �chelle allant de 0 (non nasal) � 6 (nasal) les
relations sont [a] : [u] : [i] =  4,483 : 3,036 : 2,676 = 32,00 : 21,67 : 19,10 . Si maintenant
on compare cette relation � celle des longueurs des voyelles on constate une
similarit� remarquable : 160 : 110 : 105 = 32 : 22 : 21. Il para�t donc que �galement la
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longueur qui a jou� un r�le dans le degr� de nasalit� jug�. CÕest peut-�tre encore le
r�sultat le plus int�ressant de cette enqu�te.

4 Syntaxe

4.1 LÕanalyse du de n�gatif en fran�ais

Dans 1 (qui date de 1976)19 je traite une proposition de Gross (1967) sur les
alternances des/de en fran�ais. Gross propose deux r�gles pour d�river les phrases
(72a) et (73a) de (72b) et (73b) respectivement :

(72) a. Jean parle de chevaux
b. Jean parle de [des chevaux]NP

(73) a. Pierre r�ve de jolies filles
b. Pierre r�ve de [de jolies filles]NP

Les r�gles de Gross sont (ici not�es de fa�on plus formelle que lÕa fait Gross) :

(74) X  de  de  article d�fini Y
     1    2    3              4           5    →

1    2    3              ¯          5

(75) X  de  de  Y
1    2    3    4    →
1    2    ¯   4

Afin que ces r�gles puissent fonctionner, il faut analyser les articles partitifs (ou
lÕarticle ind�fini pluriel) du, de la, des comme se composant de de + article d�fini.
�galement, pour lÕalternance des/de entre (76a) et (76b) Gross propose la r�gle dans
(77) :

(76) a. jÕai des amis
b. je n'ai dÕamis

(77) X  pas   de  article d�fini  Y
1     2       3           4             5
1     2       3           ¯            5

19 Parce que 9 a �t� �crit en n�erlandais, langue peut-�tre pas tr�s accessible � tous les linguistes
fran�ais, le r�sum� pr�sent� ici est plus �tendu que les autres r�sum�s des ouvrages que je
pr�sente ici (proportionellement � la longueur des originaux). LÕanalyse a �t� lÕobjet dÕune
communication lors dÕun colloque � lÕUniversit� Paris VIII (Vincennes), le 28 janvier 1977.
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Je montre que pour plusieurs raisons, il nÕest pas souhaitable que lÕarticle partitif soit
analys� comme de + article d�fini :

¥ Gaatone (1971a: 121, 1971b: 12-13) note que lÕanalyse de du de n�gatif  comme
r�duction de lÕarticle partitif ne peut �tre justifi�e par la diachronie. Ce nÕest quÕen
se r�f�rant � lÕhistoire de la langue que lÕon peut reconna�tre une pr�position
dans les formes du, de la, des, qui fonctionnent comme pr�d�terminateurs.

¥ Gaatone mentionne �galement que cette analyse le rend impossible dÕanalyser
lÕarticle ind�fini un(e) de la m�me fa�on, bien quÕil se trouve dans la m�me
relation � de dans les phrases : jÕai un ami, je nÕai pas dÕami.

¥ LÕarticle ind�fini un(e) se trouve tr�s souvent en distribution compl�mentaire
avec lÕarticle partitif du, de la (De Kok 1976).

¥ LÕanalyse de lÕarticle partitif en de + article d�fini le rendrait impossible de
diff�rencier un syntagme pr�positionnel (PP) nominal dÕun syntagme nominal
(NP) d�termin� dÕun article partitif. Kayne (1975: 121) remarque que les NP ne
peuvent �tre pr�pos�s en fran�ais, � lÕoppos� des PP :

(78) [de Jean]PP elle se souviendra toujours
(79) *[Jean]NP elle ne veut plus voir

Le contraste devient encore plus clair si lÕon compare :

(80) [des photos de ses enfants]PP elle nÕarr�te pas de parler
(81) *[des photos de ses enfants]NP elle a perdu hier soir

En outre, on a besoin dÕun r�gle qui fait la relation entre de + adj. + nom et des + adj.
+ nom, comme le montre les (82a,b) qui sont toutes les deux possibles :

(82) a. Charles embrasse [de jolies filles]NP
b. Charles embrasse [des jolies filles]NP

On donc besoin dÕune r�gle qui relie (82a et b). Si une telle r�gle est ordonn�e apr�s
(74) et (75), ces deux r�gles peuvent �tre remplac�es par une seule r�gle qui efface
lÕarticle partitif. Alors il ne sera plus n�cessaire dÕanalyses lÕarticle partitif comme se
composant de de + article d�fini. Finalement, si lÕon formuler une autre r�gle pour
lÕalternance : article partitif/de, qui a lieu dans la n�gation (cf. (76)), la derni�re raison
pour lÕanalyse de lÕarticle partitif comme de + article d�fini tombe.

Pour faire cela, il faut regarder la solution quÕadopte Kayne (1975) pour expliquer le
comportement du pronom clitique en. Pour d�river (83b) de (83a) Kayne propose
quÕen est un ÇÊpro-PPÊÈ, qui remplace de + NP :
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(83) a. la forme de ce po�me est admirable
b. la forme en est admirable

Cependant, les formes (84b), (85b) et (86b) sont �galement possibles :

(84) a. a-t-elle une fleur rouge ?
b. en a-t-elle une rouge ?

(85) a. a-t-elle des fleurs rouges ?
b. en a-t-elle des rouges ?

(86) a. a-t-elle du vin rouge ?
b. en a-t-elle du rouge ?

Afin dÕexpliquer ces occurrences dÕen et de maintenir � la fois lÕanalyse dÕen comme
un clitique qui remplace de + NP, Kayne postule la structure sous-jacente :
      

article partitif{article ind�fini} de N

En est alors le rempla�ant de de N et est plac� dans une position sous le nÏud V par
la r�gle de Ç clitic placement È propos� par Kayne. Pour lÕarticle partitif il est encore
besoin dÕune r�gle qui est ordonn�e apr�s clitic placement pour transformer la phrase
agrammaticale (87a) en (87b) :

(87) a. en a-t-elle des qui soient rouges ?
b. en a-t-elle qui soient rouges ?

Je formule maintenant des r�gles qui respectent lÕaspect ins�cable de lÕarticle partitif.
Pour cela on peut utiliser le de sous-jacent postul� par Kayne, et formuler une r�gle
dÕeffacement de lÕarticle partitif/ind�fini pr�c�d� de pas :

(88) Effacement de lÕarticle partitif/ind�fini pr�c�d� de pas
                                

article partitif
X - pas -{article ind�fini} - de - Y

1      2                     3                        4      5
1      2                     ¯                       4      5

Comme on verra ci-dessous, cette r�gle peut �tre simplifi�e encore. La r�gle qui
d�rive une forme comme [des fleurs]NP de [des de fleurs]NP est une r�gle dÕefface-
ment de de pr�c�d� de lÕarticle partitif/ind�fini, qui est rang� apr�s (88), donc dans
un ordre sanguin :
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(89) Effacement de de pr�c�d� de lÕarticle partitif/ind�fini
                       

article partitif
X -{article ind�fini} - de - Y

1                   2                         3     4
1                   2                        ¯     4

Maintenant on voit nettement quel est lÕorigine de de dans (76b) je nÕai pas dÕamis :
lÕarticle partitif des est effac� par le fonctionnement de la r�gle dÕeffacement de
lÕarticle partitif/ind�fini pr�c�d� de pas (88), mais le de sous-jacent ne peut plus �tre
effac� parce que la description structurale de la r�gle dÕeffacement de de pr�c�d� de
lÕarticle partitif/ind�fini (89) nÕest pas satisfaite et de ce fait de arrive � la surface.

Gross remarque que pas fait partie dÕune classe plus grande de pr�d�terminateurs :

(90) a. pr�d�terminateurs positifs : beaucoup, peu, tr�s peu , ...
b. pr�d�terminateurs comparatifs : autant, tant, tellement, si peu, aussi peu,

plus,Ê...
c. pr�d�terminateurs n�gatifs : (ne ..) gu�re, jamais, pas, plus, ...

Tous les membres de la classe font preuve dÕun changement des/de:

(91) jÕai beaucoup dÕamis
(92) jÕai autant dÕamis que Pierre
(93) je nÕai gu�re dÕamis

On peut remplacer pas dans la r�gle dÕeffacement de lÕarticle partitif/ind�fini pr�c�d�
de pas (88), par Òpr�d�terminateur.Ó En outre, la r�gle comporte un terme superflu.
On peut se passer du terme 4, de, qui sera compris dans le variable Y. La r�gle est
maintenant reformul�e comme :

(94) Effacement de lÕarticle partitif/ind�fini pr�c�d� dÕun pr�d�terminateur
                                       

article partitif
X - pr�d�t. -{article ind�fini} - de - Y

1            2                     3                        4      5
1            2                     ¯                       4      5

En conclusion on peut constater que, si l'on suppose que pas (et les
pr�d�terminateurs en g�n�ral) est  suivi de de, lÕalternance des/de que lÕon observe
dans la n�gation peut-�tre mieux expliqu� que dor�navant. On nÕa besoin que de
postuler la r�gle dÕ Effacement de lÕarticle partitif / ind�fini pr�c�d� dÕun pr�d�terminateur
(94) pour maintenir lÕint�grit� de lÕarticle partitif. LÕanalyse propos�e a besoin de
deux r�gles de moins de celle de Gross et est compatible avec celle de Kayne.
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4.2 Le statut pronominal de ßßßß¾r dans les subordonn�es relatives en ancien
anglais

Dans 3 (qui est un ouvrage collectif de 8 auteurs), nous montrons que ß¾r en ancien
anglais nÕest pas un ÇÊPro-PPÊÈ comme lÕaffirme Maling (1978). Selon elle, Visser
(1963) avait tort en affirmant que ß¾r est un pronom relatif en ancien anglais. Maling
mentionne Visser parce quÕil a �t� cit� par Chomsky & Lasnik (1977). Maling �crit �
propos de lÕarticle de Chomsky & Lasnik(1978: 80) :

... their claim that ß¾r Òis clearly a relative pronounÓ is far from obvious. Stranding
in ß¾r-relatives was not just possible, it was obligatory (...); hence ß¾r is usually
described as a relative adverb, since it replaces an entire PP. Indeed, ß¾r  (ß¾r) Ôhere
(where)Õ could introduce clauses without any stranded P. If the P was optional, the
status of ß¾r as pronominal object of the P can hardly be taken for granted.
(Maling 1976: 80)

Les affirmations de Maling contiennent les points suivants :

(i) stranding fut obligatoire dans les relatives contenant ß¾r
(ii) ß¾r remplace un PP entier
(iii) la pr�position qui est ÔstrandedÕ est facultative dans les relatives contenant ß¾r

Ces arguments contiennent quelques contradictions. DÕabord, il existe une contradic-
tion entre (ii) et (iii). Comment peut-on expliquer la pr�sence de la pr�position si ß¾r
remplace un PP entier ? La deuxi�me contradiction existe entre (i) et (iii) : un �l�ment
ne peut pas �tre � la fois facultatif et obligatoire.

Nous montrons que lÕancien anglais se comporte de fa�on tr�s analogue au
n�erlandais, c.-�-d. sÕil y a mouvement dÕun pronom �tant lÕ�l�ment nominal dÕun
PP, ce pronom change en un pronom-R  (ß¾r en ancien anglais, daar/waar en
n�erlandais; ces pronoms sont homophones aux pronoms locatifs). Cf. le parall�lis-
me parfait entre lÕancien anglais et le n�erlandais moderne dans (95) :

(95) a. to      urum edele, ß¾r   we     to      gesc¾pene w¾ron  (anc. angl., AE I 162,19)
        b. voor ons     land,  waar we     voor geschapen waren    (n�erlandais moderne)
        c.  �       notre  pays   o�     nous pour  cr��s          �tions

       ÇÊ� notre pays, pour lequel nous avions �t� cr��sÊÈ
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La conclusion est que les occurences de ß¾r dans les relatives en ancien anglais
repr�sentent bel et bien des pronoms et que lÕancien anglais se comporte � cet �gard
presque de fa�on identique que le n�erlandais moderne.20

20 Ce comportement presque identique nÕa rien dÕ�tonnant, car, comme le montrent �galement
certains lex�mes en (95), le n�erlandais est bien plus proche lÕancien anglais que ne lÕest
lÕanglais moderne. Les deux langues sont issues de lÕouest-germanique maritime (lÕingw�on).
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La r�analyse historique : un outil
dÕ�valuation des analyses phonologiques

synchroniques

1. Introduction g�n�rale

Tout � travers lÕ�volution de la phonologie synchronique moderne, la ques-
tion de lÕexplication des changements historiques sÕest pos�e. Un but majeur de la
linguistique synchronique est de nous fournir plus de connaissances et plus de
compr�hension des structures et des processus phonologiques. De cette pr�tention
dÕexplication du fonctionnement synchronique de la langue d�coule logiquement une
pr�tention diachronique : une description synchronique doit �tre capable, au moins en
principe, de fournir un sc�nario dÕ�volution dÕun stade de langue � lÕautre. En
dÕautres termes, on peut soumettre un mod�le phonologique � un test important
par la confrontation de cette th�orie � des changements historiques attest�s. Si, dans
une th�orie en question, on peut, sans en rel�cher les contraintes th�oriques,
envisager un sc�nario pour les changements historiques en question, cette th�orie
doit �tre consid�r�e comme �tant sup�rieure � une th�orie qui ne peut pas envisager
ces changements. La th�orie qui est capable dÕexpliquer des changements apparem-
ment complexes et majeurs par un seul ou un tr�s petit nombre de changements des
�l�ments primitifs de lÕanalyse des donn�es synchroniques, doit �tre consid�r�e
comme �tant sup�rieure du point de vue th�orique.

Bien s�r, un tel test ne suffit en aucune mani�re � lui seul comme instrument
de jugement sur la question si la th�orie en question est valable ou et sur son degr�
de pouvoir explicatif. Il se peut que la th�orie en question est si faible du point de
vue m�thodologie, quÕelle nÕexclut aucun changement historique, m�me si celui-l�
serait tout � fait absurde. Cependant, une th�orie bien construite et restrictive dans
laquelle des changements historiques attest�s peuvent �tre envisag�es, tout en
excluant dÕautres changements qui doivent �tre consid�r�s comme impossibles, doit
�tre pr�f�r�e � une th�orie �galement bien construite et restrictive, mais qui ne
permet pas de sc�nario pour les changements historiques attest�s.

Ici, nous allons analyser deux cas dÕ�volution historique, � savoir le
changement dans lÕadjectif dans la p�riode du d�but du nouveau-haut-allemand,
ainsi que les cas du ÇÊr intrusifÊÈ en anglais et du n �penth�tique en n�erlandais. Nous
allons examiner de fa�on critique des analyses de ces ph�nom�nes qui ont �t�
propos�es dans les cadres des th�ories existantes, � savoir la Phonologie Lexicale
dans le cas de lÕadjectif en allemand et la Th�orie dÕOptimalit� dans le cas du
ÇÊrÊintrusifÊÈ en anglais. Dans les deux cas nous fournirons de donn�es qui jusquÕici
nÕont pas �t� prises en compte et qui militent en faveur dÕune nouvelle analyse que
nous proposons (dans le cas de lÕadjectif en allemand) ou dÕune analyse alternative
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existante (dans le cas du r intrusif anglais). Le d�nominateur commun des deux types
est la notion de r�analyse. Comme on verra, cette notion peut �tre appliqu�e aussi
bien � des r�gles quÕ� de formes sous-jacentes, en occurrence des morph�mes
grammaticaux. Nous commen�ons avec le cas du lÕadjectif �pith�te en haut-
allemand.

2 LÕevolution de lÕeffacement � lÕ�penth�se de schwa et la gen�se dÕun
marqueur de lÕadjectif �pith�te dans lÕhistoire de lÕallemand.

2.1 Deux approches pour s�parer la phonologie et la morphologie.

Dans les discussions interminables sur lÕorganisation de la grammaire, un
point de d�bat qui revient toujours est celui de lÕautonomie des diff�rentes
composantes. Il sÕen suit quÕil y a un d�bat, quasiment continu lui aussi, sur
lÕinteraction des composantes ainsi que sur leurs interfaces. Dans ce d�bat, des
ph�nom�nes dans lesquels les manifestations de ces composantes paraissent
entrelac�es, forment un d�fi pour le point de vue que les composantes sont
autonomes.

Dans les cas o� les processus phonologiques paraissent �tre conditionn�s par
la morphologie, la solution que lÕon adopte dÕhabitude pour �viter une r�f�rence
directe � la morphologie, et donc pour pr�server lÕautonomie de la phonologie, est
dÕintroduire un ordre de niveaux. LÕapplication dÕun processus phonologique donn�
peut �tre sp�cifi�e pour un ou plusieurs niveaux sp�cifiques. �galement, si les
m�mes processus peuvent avoir lieu � plusieurs niveaux, la fa�on dont ces processus
sont ordonn�s peut n�anmoins varier selon les niveaux. Pour des fins de
pr�sentation, jÕappellerai cette strat�gie, qui a trouv� sa pleine application dans la
th�orie de la Phonologie Lexicale, lÕapproches de la diff�rentiation des niveaux lexicaux,
ou plus court, lÕapproche des niveaux.

Un autre genre de strat�gie consiste � fixer notre attention aux formes sous-
jacentes et � supposer que les �chantillons diff�rents de comportement phonolo-
gique sont le r�sultat de diff�rences dans la forme sous-jacente. JÕappellerai cette la
strat�gie-l� la diff�rentiation des �l�ments lexicaux, raccourci comme lÕapproche des
�l�ments.

Comme je le montrerai ci-dessous, le contraste entre les deux approches
contient des �l�ments du contraste bien connu de �l�ment-et-processus versus �l�ment-
et-arrangement (item-and-process vs. item-and-arrangement), des notions qui ont �t�
introduites par Hockett (1954).

DÕun point de vue que la grammaire est surtout con�ue comme un ensemble
de processus ou de r�gles (appelons cela le transformationalisme), lÕapproche de la
diff�rentation des �l�ments lexicaux semble contenir une tautologie, dans la mesure
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quÕelle dit essentiellementÊ: ÇÊles objets se comportent diff�remment parce quÕelles
sont diff�rentes au niveau sous-jacent.ÊÈ, tandis que le transformationalisme, et avec
lui lÕapproche des niveaux, suppose que les processus (quÕils soient sp�cifiques,
g�n�raux, ou minimaux) sont � lÕorigine de la diversit� que lÕon trouve dans les
formes de surface. CÕest peut-�tre en raison de cette tautologie apparente que lÕon
nÕa pas s�rieusement envisag� la possibilit� logique offerte par lÕorganisation de la
grammaire que cette diversit� peut se trouver �tre encod�e dans la forme sous-
jacente.

Je montrerai ici quÕune �tude approfondie des alternances schwa/z�ro en
allemand fait preuve du fait que le conditionnement apparemment complexe des
donn�es par la morphologie ne peut pas �tre bien compris si lÕon suppose quÕils
soient le r�sultat dÕune ordonnance de niveaux. En revanche, il sÕav�rera que la
supposition dÕune diff�rentiation dans les formes sous-jacentes cr�� la possibilit�
dÕexpliquer lÕalternance sans faire une r�f�rence directe aux cat�gories morpho-
logiques. Avec cette explication il sera donc possible de maintenir lÕautonomie de la
phonologie.

Ce point de vue sera corrobor� par une pr�sentation de faits relevant de la
phonologie historique, qui jusquÕici nÕont pas retenu lÕattention des phonologues
g�n�rativistes qui ont dirig�s leurs recherches vers lÕallemand. Ces faits montreront
ind�pendamment des faits contemporains et sans �quivoque quÕeffectivement une
diff�rentiation des formes sous-jacentes a eu lieu. Vers la fin de cette partie de ce
m�moire, jÕaborderai les implications de ces r�sultats pour la th�orie linguistique en
g�n�ral.

2.2 Les alternances schwa/z�ro en allemand : les donn�es

Les alternances schwa/z�ro forment un th�me majeur dans la phonologie de
lÕallemand. Comme jÕai d�j� mentionn�, ces alternances paraissent avoir un fort
conditionnement morphologique, mais ils sont n�anmoins tr�s r�guliers. Des exem-
ples sont donn�s dans (1), o� lÕon trouve �galement les partenaires des formes dans
une langue ouest-germanique �troitement apparent�e, � savoir le n�erlandais, qui
nÕa pourtant pas de telles alternances :
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(1) LÕalternance schwa/z�ro dans des formes de lÕallemand et les formes corres-
pondantes en n�erlandais

allemand moderne
standard

n�erlandais traduction

infinitifs � radical se
terminant en liquide

zittern sidderen ÇÊtremblerÊÈÊ

infinitifs � radical se
terminant en nasale

atmen ademen ÇÊrespirerÊÈÊ

adjectifs (im) dunklen
(Zimmer)

(in de) donkere
(kamer)

ÇÊ(dans la
chambre) noireÊÈÊ

substantifs, adjectifs
substantiv�s

(im) Dunkeln (in het) donker ÇÊ(dans le) noirÊÈÊ

Si lÕon fait la comparaison entre les formes n�erlandaises et celles de
lÕallemand moderne standard, on d�couvre quÕen allemand moderne standard, un
des deux schwas cons�cutifs qui sont pr�sents dans les formes correspondantes du
n�erlandais, a disparu. Dans les verbes � radical se terminant en liquide, cÕest le
schwa entre la liquide et le -n de lÕinfinitif qui a disparu (zittern vs. sidderen), tandis
que dans les verbes dont le radical se termine en nasale cÕest le schwa qui se trouve
entre la nasale et le segment pr�c�dent qui est absent (atmen vs. ademen). Une autre
observation est que dans les adjectifs on trouve un schwa apr�s la liquide (comme
dans dunklen), tandis que dans les noms et les adjectifs nominalis�s le schwa se
trouve devant la liquide (Dunkeln). On est donc confront� � un contraste double qui
peut �tre sch�matis� de la fa�on suivante :

(2) Sch�ma de lÕalternance schwa/z�ro en allemand moderne standard ; les deux
\ dans /X\S+\X/ deviennent :

S = infinitifs substantifs, adjectifs
substantiv�s

adjectifs en position dÕ�pith�te

liquide    \       ¯ \       ¯ ¯        \

nasale    ̄        \ ¯/\     ¯ ¯/\      ¯

En r�sum� on peut dire que lÕalternance para�t �tre conditionn�e de deux mani�res.
Elle est conditionn�e (i) par la cat�gorie de la consonne finale du radical (d�pendant
de la question sÕil sÕagit oui ou non dÕune liquide), (ii) par la cat�gorie morphologique
de mot dans laquelle elle a lieu (d�pendant de la question si cette cat�gorie est
adjectif ou {verbe, nom}). Je reviendrai aux formes n�erlandaises plus tard dans ¤ 5,
quand je discuterai le d�veloppement historique du schwa en haut-allemand.

Il nÕest pas �tonnant quÕen raison de la complexit� apparente des donn�es, les
solutions qui ont �t� avanc�es d�j� t�t dans lÕhistoire de la phonologie g�n�rative
sont �galement assez complexes. Ces propositions comportent des r�f�rences � de
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lÕinformation morphologique, c.-�-d. que dans la formulation des processus (r�gles
ou autres) on trouve des r�f�rences directes � des cat�gories morphologiques.

Comme illustration je pr�sente ici deux r�gles propos�es par Kloeke (1982).
Les formulations de ces r�gles, une r�gle dÕeffacement et une r�gle dÕ�penth�se, sont
tr�s complexes, contiennent des r�f�rences directes � des cat�gories morphologiques
de mot et les r�gles ont des effets oppos�s :

(3) �penth�se du e  dans un radical avec flexion de Kloeke (1982 : 200)
                                                 

+cons
Ø → e / { [son]  } __  [ +son   ]

 N, <V>                                [-cont]
                 

<-nas>

(4) �limination du e flexionnel de Kloeke (ibid.)
                                                     

e                                                
[-stress] 

                            
___

e → Ø /[ . .. [  . .{ [+E]  } R] N,V   [- Mod]  
(e)]

Le e est plus tard transform� en \ dans lÕanalyse de Kloeke. Cette analyse d�crit les
faits de fa�on ad�quate dans les limites pos�es par la th�orie de lÕ�poque et elle peut
�tre consid�r�e comme un exemple de dÕun travail solide dans le cadre SPE. DÕautres
analyses dans ce cadre (notamment celles de Wurzel (1970) et Strauss (1982) font
preuve dÕun degr� de complexit� similaire. Cependant, le pouvoir explicatif dÕune
analyse aussi complexe est douteux.

2.3 Les analyses de lÕalternance sous lÕApproche des Niveaux Lexicaux

Un exemple du traitement de lÕalternance schwa/z�ro en allemand moderne
standard sous lÕapproche de la phonologie lexicale est constitu� par lÕanalyse de
Wiese (1986, 1988). Wiese suppose que lÕalternance  schwa/z�ro est le r�sultat dÕune
�penth�se. A part Wiese, beaucoup dÕautres phonologues, comme par exemple
Rennison (1980), Giegerich (1985, 1987), Hall (1992), Noske (1993), ont montr� quÕil
nÕest possible de vraiment comprendre au moins certaines des r�gularit�s des
ph�nom�nes de lÕalternance  schwa/z�ro en allemand que si lÕon consid�re les
schwas en question uniform�ment comme �tant le r�sultat dÕune �penth�se et non
pas dÕun effacement. Wiese va plus loin en ce quÕil consid�re que tous les schwas, y
compris ceux qui ne sont pas en alternance avec z�ro (les schwas stables) comme
�tant �penth�tiques et que ceux-ci sont ins�r�s par une r�gle dÕinsertion tr�s simple,
qui fonctionne pourtant � des  diff�rentes couches du lexique :
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(5) �penth�se de Schwa de Wiese (1988 : 144,  1996 : 243, en forme l�g�rement
diff�rente)

a. ¯ → V / ___ X ] mot
b. Relier un V vide � schwa

ÇÊXÊÈÊ d�note un noeud squelettal non syllabifi�. Un exemple de lÕapplication de cette
r�gle est donn� dans (6) :

(6) a. structure      X X     X  X | b.   V V  C  X  |
    sous-jacente   »   #     #  syllabification          »     ,    #

    a   t   m      (partielle)                   a    t  m

| c.  V V  C  V  X            |
 �penth�se       »     #         # �penth�se de Schwa
        (3a)        a   t       m          (3b)

| d.  V  V  C V  X | e.  σ   σ
      »    #     ,    #    syllabification  ¹     
       a    t    \  m V  V  C V  C

  »      #    #    #
   a     t   \  m

La simplicit� apparente de cette r�gle doit toutefois �tre pay�e par une sp�cification
extr�mement d�taill�e des domaines dÕapplication, que je donne ici dans (7) (Wiese
1988 : 165) :

(7) Sp�cification des domaines dÕapplication de lÕ�penth�se de Schwa (5)

niveaux structures de mot

1 Verbe[...[liquide]]

2 Nom[   ],   Adj.[...[nasale]],   |{|

3 Verbe[...[nasale]],   Adj.[   ],   |{|

Les d�rivations de Dunkeln (nom), dunklen (adj.), zittern (verbe) et atmen (verbe) sont
donn�es dans (8) :
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(8) Exemples-type de d�rivations comprenant lÕ�penth�se de Schwa (5)

d¬÷klA d¬÷klA tsötäV atmV radical

niveau 1  ____  ____ tsöt\äV  ____ �penth�se de Schwa (5)

niveau 2 d¬÷klN  ____  ____  ____ A →  N
d¬÷k\lN  ____  ____  ____ �penth�se de Schwa (5)

niveau 3 d¬÷k\lN+n d¬÷klA+n tsöt\äV+n atmV+n inflexion
 ____ d¬÷kl\n  ____ atm\n �penth�se de Schwa (5)

Un avantage de cette analyse en comparaison avec celle de Kloeke est
certainement quÕil nÕy a plus deux r�gles qui vont dans leurs sens inverses, ce qui
para�t en contradiction avec lÕintuition scientifique.

Cependant, il reste que dans lÕanalyse de Wiese, tout comme dans celle de
Kloeke, une r�f�rence complexe est faite aux cat�gories morphologiques, cette fois-ci
dans la sp�cification du domaine de lÕapplication de lÕ�penth�se de Schwa comme
montr�e dans la figure (7). Il est important de remarquer que dans cette
sp�cification, il y a �galement des r�f�rences � certains types de segment, comme le
fait que lÕ�penth�se de Schwa sÕapplique au niveau 1 dans les verbes � radical se
terminant en liquide et au niveau 3 dans les verbes � radical se terminant en nasale,
que la r�gle sÕapplique au niveau 2 dans les adjectifs � radical se terminant en nasale
quÕil y a r�f�rence � |ä| au niveau 2 ainsi qu'au niveau 3. Cela implique que dans un
type de sp�cification apparemment morphologique (les niveaux dans le sens de la
Phonologie Lexicale) il y a une r�f�rence directe � des cat�gories phonologiques.
Donc, lÕinformation contenue dans la sp�cification des niveaux est de nature
disparate et il nÕy a pas de s�paration entre phonologie et morphologie. On est donc
forc� de conclure que la complexit� dans la formulation des r�gles phonologiques
elles-m�mes a �t� �chang�e pour une complexit� dans la formulation de leurs
domaines dÕapplication.

Dans le cadre le la Th�orie dÕOptimalit� le probl�me nÕest pas r�solu. Au lieu
dÕun ordre sp�cifi� de niveaux comme dans le cas de la Phonologie Lexicale, la
Th�orie dÕOptimalit� a besoin de deux fa�ons diff�rentes de ranger les contraintes
pour les diff�rentes cat�gories morphologiques, afin dÕexpliquer le contraste dans le
comportement du schwa. De cette mani�re, des processus phonologiques sÕappli-
quent dans des ordres diff�rents pour les cat�gories morphologiques.

Ë part les contraintes habituelles PARSE, FILL et *COMPLEX-ONSET, on a besoin
dÕune contrainte dÕalignement, plus sp�cifiquement une contrainte qui exige quÕil y
ait co�ncidence entre les marges de la syllabe et les marges de mot. Cette contrainte,
donn�e ici dans (9), a �t� propos�e par Mester & Padgett (1993).

(9) σ-ALIGN (σ, Marge, Mot Prosodique, Marge)
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Les violations de cette contrainte sont exprim�es par le nombre de mores qui
s�parent une syllabe donn�e dÕun marge dÕun mot prosodique. On pourrait envisa-
ger les deux arrangements suivants de contraintes :

(10) a. verbes, substantifs :
PARSE-SEGMENT  o FILL o *COMPLEX-ONSET o σ-ALIGN(R)

b. adjectifs:
PARSE-SEGMENT o FILL o σ-ALIGN(R) o *COMPLEX-ONSET

Les s�lections de [d¬÷k\ln] pour les substantifs et de [d¬÷kl\n] pour les adjec-
tifs sont donn�es en (11) et (12) respectivement :

(11) /d¬÷kl+n/ PARSE-
SEGMENT

FILL *COMPLEX-
ONSET

 σ-ALIGN(R)
 σ1      σ2

☞ .d¬÷.k\ln. * µµµ

.d¬÷.kl\n. * *! µµ

.d¬÷.k\l\n. **! µµµ    µµ

.d¬÷k.<ln>. **!

(12) /d¬÷kl+n/ PARSE-
SEGMENT

FILL  σ-ALIGN(R)
 σ1      σ2

*COMPLEX-
ONSET

.d¬÷.k\ln. * µµµ!

☞ .d¬÷.kl\n. * µµ *

.d¬÷.k\.l\n. **! µµµ    µµ

.d¬÷k.<ln> **!

Cependant, cette solution nÕoffre aucune perspicacit�, pr�cis�ment parce que
elle n�cessite des arrangements de contraintes qui soient diff�rentes pour les
diverses cat�gories grammaticales. Dans la perspective de la Th�orie dÕOptimalit�, ce
sont les diff�rences dans lÕordre des contraintes (avec les diff�rences dans les
inventaires de phon�mes de du lexique) qui sont � lÕorigine des diff�rences que lÕon
trouve entre les langues. On explique alors la coh�rence de comportement �
lÕint�rieur dÕune langue par un ordre unique de contraintes dans la grammaire de la
langue en question. Si lÕon avan�ait des arrangements diff�rents de contraintes pour
des cat�gories morphologiques diff�rentes, on �terait une grammaire de contraintes
de son pouvoir explicatif, et on finirait par avoir une d�claration qui dit
essentiellement que les choses sont diff�rentes dans des cat�gories morphologiques
diff�rentes, sans pour autant en offrir une explication.
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2.4 Des solutions dans lÕApproche des �l�ments lexicaux : schwa comme
marqueur sous-jacent de cat�gorie

La r�f�rence explicite � des cat�gories morphologiques dans la formulation
des processus phonologiques (que �a soit dans la description structurale dÕune r�gle
ou dans la sp�cification dans son domaine dÕapplication) peut �tre contest�e. Dans le
cas de lÕallemand, cela nÕa gu�re �t� fait. Pour une alternative � lÕApproche des
Niveaux dans lÕanalyse des alternances en allemand, je ne peut r�f�rer quÕ� des
travaux dÕun coauteur et moi-m�me, ainsi quÕ� une analyse qui a �t� faite plus tard
et fut inspir�e de nos travaux.

DÕabord, je donnerai un bref aper�u de lÕanalyse bas�e sur la syllabification
propos�e dans Noske (1993) (et, dans une forme embryonnaire, dans Hamans &
Noske (1988)). Ensuite, jÕesquisserai bri�vement deux analyses dans le cadre de la
Th�orie dÕOptimalit�, celle dÕIt� & Mester (1994), ainsi quÕune alternative logique �
cette solution. Un d�nominateur commun � ces trois analyses est quÕelles ne
n�cessitent aucune sp�cification de cat�gorie morphologique dans leurs
formulations.

2.4.1 Une analyse bas�e sur la syllabification

Hamans & Noske (1988) et Noske (1993 : chapitre 5) contiennent une analyse des
alternances en allemand qui est bas�e sur la syllabification. Elle est caract�ris�e par
deux id�es de base :

i. Certains schwas sont sous-jacents, p. ex. dans lÕinflexion de lÕadjectif, o� le
schwa est un marqueur de cat�gorie adjectivale.

ii. Les liquides, mais non pas les nasales, peuvent �tre syllabiques au niveau
lexical.

Donc, dans notre analyse, la forme adjectivale de dunklen contient un schwa au
niveau sous-jacent /d¬÷kl+\+n/, tandis que dans les formes substantive Dunkeln et
infinitive zittern on nÕa pas ce marqueur : /d¬÷kl+n/ et /tsötä+n/. LÕid�e quÕil y a
deux types de schwa diff�rents en allemand a �t� avanc�e par Isacÿenko (1974), qui
fait la distinction entre le schwa ÇÊconstantÊÈ et le schwa ÇÊmobileÊÈ.

Afin de comprendre pleinement ces ph�nom�nes il faut mentionner quÕil
existe, au niveau post-lexical, une alternance libre entre consonne sonante syllabique
et s�quence de schwa + sonante. Je pr�sente cela dans les �chantillons en (13), o� L et
N repr�sentent respectivement liquide et nasale :

(13) a. «L ~ LÊÊÊÊÊÇ         b.  «N ~ NÊÊÊÊÊÊÇ
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En outre, il existe un deuxi�me processus qui a lieu dans cette positon, qui change �
dans cette position : � est vocalis� et la combinaison \� devient �. Cependant, dans
des vari�t�s r�gionales de lÕallemand o� le r est apical, comme les dialectes bavarois,
lÕalternance libre existe aussi dans le cas du r apicale. Des exemples sont donn�s dans
(14) :

(14) variation post-lexicale schwa + consonne sonnante ~ sonnante syllabique

r�alisation post-lexicale exemple

[mÊÊÊÊÊÊÊÇ  ] ~ [«m]  [g{oùsmÊÊÊÊÊÊÊÇ  ] ~ [g{oùs«m] gro§em ÇgrandÊÈ

[nÊÊÊÊÊÇ ] ~ [«n]  [faùdnÊÊÊÊÊÇ ] ~ [faùd«n] Faden ÇÊfilÊÈ

[lÊÊÊÇ ] ~ [«l]  [gaIzlÊÊÊÇ ] ~ [gaIz«l] Geisel ÇÊotageÊÈ

[�]  [laIt�] Leiter ÇÊescalierÊÈ

ÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊ
Dans cette analyse, la syllabification est lÕimposition dÕune structure syllabique

canonique. La liaison entre les noeuds sous-syllabiques Attaque (A), Noyau (N), Coda
(Cd) se fait par les conventions dÕassociation bien connues de la phonologie auto-
segmentale (c.-�-d. application, �panouissement, d�chargement).

La syllabification de la forme nominale Dunkeln se fait comme suit :

(15)     σ       σ
    
A N Cd    A N Cd

    |  |    |
C V C C C C  | C V C C C C   |  C V C C C C  |
 |  |    |  |   |  |  |  |    |  |   |  |
d U  N  k  l  n d U  N  k  l  n

    σ       σ     σ       σ
        
 A N Cd A N Cd  A N Cd A N Cd

    |  |    |  |   |   |    |   |   |
  | C V C   C C C  | C V C  C C C

 |  |    |    |   |   |  |  |    |    |    |  |
d  U  N     k  l  n d  U  N    k   l  n

Cette forme re�oit alors lÕinterpr�tation phon�tique [dUNk«ln] ~ [dUNklÇn]. Les
infinitifs handeln et zittern sont d�riv�s de la m�me fa�on. La d�rivation de la forme
adjective dunklen est donn�e en (16) :
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(16) σ        σ
          

      A N Cd     A N Cd
          |  |   |
C V C C C V C |C V C C C V C  C V C C  C V  C |
 |  |    |  |   |      |       |  |    |   |    |      | |  |    |   |   |      |
d  U  N  k  l     n      d  U  N   k   l     n dU  N   k l      n

    σ       σ         σ      σ        σ
           
 A N Cd  A  N Cd A N Cd   A N Cd A N Cd
 /|  |    |    /|   |    |   |   |   |    /|  |  |

 C V CCC V C | C V C C C V  C| C V CCC V C |
 |  |    |  |  |      | |  |    |   |  |       |    |   |    |  | |     |
d  U  N  k l     n        d  U  N   k  l       n   d  U  N  k l    n

          σ  σ      σ        σ
                     
              A N Cd A N Cd  A N Cd A N Cd
               |  |   |   /|  |    |   |   |   |   /|  |    |
    |      C V CCC V  C     (ou :)  C V C CCV C
( p o s t l e x . )|  |    |  | |  ↑   |   |  |   |  |  |    \|
     dU  N k l «  n  d  U N  k  l    n

Dans (16) on peut voir que le schwa sous-jacent dans cette analyse est con�u comme
une place V sur la squelette, qui plus tard est remplie sur la couche segmentale de la
valeur vocalique standard,  � savoir schwa.

2.4.2 Deux analyses dans le cadre de la Th�orie dÕOptimalit�

LÕanalyse esquiss�e ci-dessus a inspir� une analyse dans la Th�orie
dÕOptimalit�, � savoir celle dÕIt� & Mester (1994). Le but de cette analyse est de
montrer que trois genres de concepts de bonne formation, � savoir (i) la sonorit� du
noyau, (ii) lÕalignement entre la morphologie et la structure prosodique et (iii) la
pr�servation fid�le de la sp�cification mora�que sous-jacente sont en concurrence
pour produire lÕimage complexe que pr�sente les alternances schwa/z�ro en
allemand.

Deux id�es avanc�es dans Noske (1993 : 164) trouvent des correspondances
dans lÕanalyse dÕIt� & Mester. La premi�re, � savoir lÕid�e que schwa (qui est en fait
un V vide) est un marqueur de cat�gorie adjective �pith�te, donc sous-jacent (au
niveau phonologique), correspond � la supposition que ce marqueur adjectival est
une more sous-jacente (It� & Mester 1994 : 8). La deuxi�me id�e, � savoir lÕid�e que
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les liquides, mais non pas les nasales, peuvent �tre lexicalement syllabiques,
correspond � la supposition de trois contraintes ordonn�es :

(17) a. *NUC/NASAL : une consonne nasale nÕest pas la t�te dÕune syllabe.
b. *SCHWA : les schwas ne sont pas permis (donc pas de voyelles vides).
c. *NUC/LIQUID : une liquide nÕest pas la t�te dÕune syllabe

Les contraintes sont rang�es dans lÕordre donn� ci-dessus. Dans mon analyse
de 1993, un noyau vide est cr�� par la syllabification, sÕil nÕy a pas dÕ�l�ment qui
puisse �tre reli� � ce noyau. Les r�sultats dans les deux analyses, celle dÕIt� & Mester
et la mienne, sont identiques : il y a �penth�se de schwa au lieu dÕassociation de la
consonne nasale � la position nucl�aire de la syllabe.

Dans la solution dÕIt� et Mester les sources lexicales des consonnes sonantes
qui sont syllabiques � la surface sont des sonantes qui sont �galement sonantes au
niveau lexical. Un exemple du fonctionnement de lÕanalyse dÕIt� et Mester est donn�
dans (18) :

(18) a. (er) atmet /atm+t/ [atm\t] *[atmÇ t] ÇÊ(il) respireÊÈÊ (V + infl.)

b. /atm+t/ *NUC/NASAL *SCHWA *NUC/LIQUID

.a.tmÇ t. *!

☞ .at.m\t. *

Le contraste donn� ci-dessus en (1) entre lÕadjectif en position dÕ�pith�te
dunklen et la forme substantiv�e Dunkeln sÕexplique par une contrainte de fid�lit�,
PARSE-MORA, qui dit quÕune more doit �tre comprise dans la structure syllabique. Le
fonctionnement de cette contrainte est illustr� dans (19) et (20).

(19) a. Dunkeln /d¬÷kl+n/ [d¬÷k\ln] ~  [d¬÷klÇn] (N + infl.)

b. /d¬÷kl+n/ PARSE-
MORA

*NUC/
NASAL

*SCHWA *NUC/
LIQUID

☞ .d¬÷.klÇn.

.d¬÷.kln.Ç *! *

(20) a. dunklen /d¬÷kl+µn/  [d¬÷kl\n] ~  [d¬÷klnÇ ] ∼ (Adj. + infl.)

b. /d¬÷kl+µn/ PARSE-
MORA

*NUC/
NASAL

*SCHWA *NUC/
LIQUID

<µ>.d¬÷.klÇn. *! *
☞  .d¬÷.kln.Ç *
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On peut voir que dans la forme ÇÊgagnanteÊÈ dans (20b), la nasale est li�e au
noyau, bien que *NUC/NASAL soit viol�e. Il est ainsi parce que, sinon, la contrainte
PARSE-MORA , qui est rang�e sur une place plus �lev�e dans lÕhi�rarchie des
contraintes que *NUC/NASAL, serait viol�e.21

Dans cette analyse dans le cadre de la Th�orie dÕOptimalit�, il nÕest pas
n�cessaire dÕinclure des sp�cifications de la cat�gorie morphologique dans la
formulation des r�gles ou des contraintes. Des consid�rations morphologiques
entrent en jeu uniquement dans les contraintes dÕalignement morphologie-
phonologie (qui ne sont pas trait�es ici, mais qui sont propos�es par It� & Mester
1994 : 5-6) 22

Si lÕon ne veut pas se servir de mores sous-jacentes pour indiquer le schwa
stable, et que lÕon veut simplement traiter schwa comme un segment (ou bien un
�l�ment � la couche du squelette), il y a une autre possibilit� dÕanalyse qui consiste en
lÕemploi des contraintes PARSE-SEGMENT et FILL, qui remplacent alors PARSE-MORA

et *SCHWA respectivement. Ë lÕoppos� de *SCHWA, la contrainte FILL nÕexclue que les
schwas �penth�tiques, non pas les schwas sous-jacents :

(21) a. Dunkeln /d¬÷kl+n/ [d¬÷k\ln] ~  [d¬÷klÇn] (N + infl.)

b. /d¬÷kl+n/ PARSE-
SEGMENT

*NUC/
NASAL

FILL *NUC/
LIQUID

☞   .d¬÷.klÇn. *
      .d¬÷.k\.l\n. ** !
      .d¬÷.kl\n. * !
      .d¬÷.klnÇ . * !

21 LÕanalyse dÕIt� & Mester pose des probl�mes quant � lÕendroit exact de la r�alisation de la more
sous-jacente quÕils postulent. Remarquez que la forme sous-jacente dans (20b) a sa more li�e au
n de la flexion. Si un tel lien nÕexistait pas, la more pourrait �galement �tre r�alis�e comme de
la syllabicit� du l. Il en est ainsi, parmi dÕautre raisons, parce que la more se trouve sur une
couche diff�rente. Si, au niveau sous-jacent, on associe la more � la d�sinence adjective, comme
de font It� & Mester tacitement, on obscure le fait que certaines de ces d�sinences, comme le -s
g�nitif, nÕappartiennent pas exclusivement � la cat�gorie de lÕadjectif.

22 Un lecteur dÕune version pr�liminaire de ce m�moire a donn� comme commentaire quÕil
nÕexiste pas de diff�rence entre lÕemploi de contraintes dÕalignement et une r�f�rence pleine �
des cat�gories morphologiques dans la formulation de processus phonologiques. A mon avis,
cela nÕest pas le cas. Les contraintes dÕalignement r�f�rent uniquement � des fronti�res
morphologiques, et non pas � la nature des cat�gories elles-m�mes. En outre cÕest pr�cis�ment
aux fronti�res morphologies que la concat�nation de morph�mes a des effets phonologiques,
donc il nÕest que naturel que lÕinterface morphologie-phonologie est exprim�e en termes de
fronti�res et non pas en termes de cat�gories morphologiques.



59

(22) a. dunklen  /d¬÷kl+\+n/  [d¬÷kl\n] ~  [d¬÷klnÇ ]  (Adj. + infl.)

b. /d¬÷kl+\+n/ PARSE-
SEGMENT

*NUC/
NASAL

FILL *NUC/
LIQUID

   d¬÷ .klÇ<\>n. * ! *
     .d¬÷.kl<\>nÇ . * ! *!
☞ .d¬÷.kl\n.

   .d¬÷.k\l\n. * !

Que lÕon veut adopter mon analyse de 1993 ou celle dÕIt� et Mester de 1994,
ou encore celle qui a �t� esquiss�e dans (21) et (22), il est clair que la postulation dÕun
marqueur sous-jacent de classe indiquant lÕadjectif �pith�te (sous forme de more
sous-jacente ou de schwa) permet dÕanalyser les alternances schwa/z�ro en
allemand sans �tre oblig� dÕavoir recours � des r�f�rences directes � des cat�gories
morphologiques.

Comme on le verra maintenant, il y a une forte �vidence dans lÕhistoire du
nouveau-haut-allemand pour le d�veloppement dÕun tel marqueur de classe sous-
jacent.

2.5 Le d�veloppement historique de schwa comme un marqueur de classe
morphologique

JÕen viens maintenant au th�me central de cette analyse. En proto-
germanique, les anc�tres des schwas en haut-allemand (et en n�erlandais) �taient des
voyelles pleines. Dans le d�veloppement vers le germanique commun, il y avait un
changement de lÕaccent dÕun accent pr�tendument libre vers un accent initial. Dans le
d�veloppement ult�rieur, celui vers le vieux ouest-germanique, un processus de
syncope a eu lieu, influen�ant le syst�me flexionnel. Ce processus est connu comme
la loi de syncope de Sievers (1901) qui efface une voyelle br�ve suivie une voyelle
lourde appartenant � la racine. Des exemples sont sconisto > moyen-haut-allemand
schÏnste ÇÊle plus beauÊÈ, et kannida > moyen-n�erlandais kande/kende ÇÊsavaitÊÈ.
Ensuite eut lieu un processus de r�duction de voyelle qui r�duisait les voyelles
inaccentu�es � schwa.

Ë partir de ce moment, le n�erlandais et lÕallemand se sont d�velopp�s de
fa�on diff�rente. Comme lÕon peut voir ci-dessus dans (1) le n�erlandais (et, plus
g�n�ralement, le bas-allemand au sens large) a pour la plupart maintenu les schwas
dans des positions o� ils ont disparu en haut-allemand moderne. Cette disparition
est le r�sultat de processus additionnels de dÕeffacement de schwa dans le nouveau-
haut-allemand pr�coce. Une source de connaissances majeure sur ces processus est
Moser & Stopp (1970), � qui je r�f�re dor�navant comme M&S. Des exemples pris de
cette oeuvre sont donn�s dans (23) et (24). Ils proviennent de dialectes divers, de
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vari�t�s appartenant � lÕOberdeutsch ainsi que dÕautres appartenant au Mitteldeutsch
(les deux branches du haut-allemand). Les dates, comme donn�es par M&S sont
�galement donn�es o� cela est possible.

(23) syncope en nouveau-haut-allemand pr�coce

a. gleich < geleich ÇÊ�galÊÈÊ (bavarois, avant 1500, M&S : 6; souabien, 1346, M&S
: 11; bas-allemand-oriental, M&S: 17; ripuarien, XVe  s., M&S : 34)

b. Glaube < gelaube ÇÊcroyance, religionÊÈÊ (souabien M&S : 11, autour de 1350;
bas-al�manique, M&S : 15; francien oriental, M&S: 30, XVe s.)

c. Gnade < genade ÇÊmis�ricorde, gr�ceÊÈÊ (bavarois, 1350, M&S : 6; souabien,
1485, M&S : 10; moyen-allemand-oriental, M&S : 35)

d. bleiben, bliben < beliben ÇÊresterÊÈÊ (bavarois, 1357, M&S : 47; francien
oriental, 1384, M&S : 52; sil�sien, XVe s., M&S : 56)

e. anfang < anefang ÇÊd�butÊÈÊ (bavarois, XIVe s., M&S : 57; nurembourgeois,
M&SÊ: 59; haut-al�manique, M&S : 5)

Pour toute la p�riode du d�but du nouveau-haut-allemand il y a beaucoup de
variation dans les donn�es. Les formes en (23) peuvent souvent �tre trouv�es sans
schwa �galement. Cependant, en d�pit de cette variation, il y a un d�veloppement
progressif vers la situation de lÕallemand moderne standard.

Pour les formes apparent�es du type tel que montr� dans (1), o� il y avait �
lÕorigine deux syllabes cons�cutives toutes deux contenant schwa, la variation ne
concerne pas seulement la question si un schwa est syncop� ou non, mais encore la
question quel schwa dans deux syllabes cons�cutives contenant schwa est effac�.
Consid�rons les formes dans (24), qui montrent que les d�sinences du moyen-haut-
allemand -elen, -eren et -ene- se manifestent dans des formes diverses du nouveau-
haut-allemand pr�coce.

(24) variation consid�rable autour de 1500 :

a. -elen
bavarois (archives de Chelms, 2/9/1493 Ð 8/5/1494): han(n)deln (57.9%);

hanndlen, hanndlest (36,8%) ÇÊagirÊÈ; edeln (20%) edlen (80%) ÇÊnobleÊÈ
(M&S : 85)

al�manique (Luzern, 1600): handlen, bien moins souvent: handelen, encore
plus rare: handeln (M&S : 88)

bas-al�manique (alsacien, par exemple archives de Strasbourg, 1519): handlen
ainsi que handeln (M&S : 87)

bas-al�manique oriental: sy murmlen ÇÊils marmottentÊÈ; sebelln,  prigeln,
mais: Ainsidlen ÇÊsÕinstallerÊÈ(M&S : 88)
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b. -eren:
souabien: ainandren (12,5%) ainandern (87,5 %) ÇÊlÕun lÕautreÊÈ (M&S: 1970:

99). bas-all�manique (alsacien): hindren (44,4%) hindern (55,6%) ÇÊemp�-
cherÊÈÊ (M&S: 101)

c. -ene-:
bavarois: hoch gebornen ÇÊhaut-n�sÊÈ(CNHG: hochgeborenen), gelaugent

vs. verlaugnet. ÇÊni�ÊÈvs. ÇÊrenonc�ÊÈ (M&S : 113)
bas al�manique (alsacien): Ordenung ~ Ordnung (dans le m�me texte !)

ÇÊordonnanceÊÈ(archives de Rappolstein de 1452, M&S : 115)
haut-al�manique: gewaffnet ~ gewaffent (dans le m�me texte !) ÇÊarm�ÊÈ

(archives de Lucerne dÕautour de 1400, M&S : 117)

Si lÕon compare ces formes du d�but du haut-allemand pr�coce aux formes de
lÕallemand moderne standard dans (1), on ne peut ne pas remarquer que le
conditionnement apparent de lÕendroit o� le schwa est pr�sent ne sÕest pas encore
�tabli.

La question se pose alors de d�couvrir comment la r�analyse du schwa sous-
jacent au schwa �penth�tique a pu avoir lieu dans lÕhistoire de lÕallemand. Il est utile,
sous ce rapport, de noter quÕil y avait �galement un autre type dÕalternance
schwa/z�ro en allemand, c.-�-d. celle dÕun schwa �penth�tique (ÇÊSpro§vokalÊÈÊ) qui
a fait son apparence vers la fin de la p�riode du moyen haut-allemand :

(25) a. moyen-haut-allemand (Paul 1982 : 65-66) : tewenge (allemand moderne stan-
dardÊ: zwinge)  ÇÊ(je) forceÊÈÊ

al�manique m�ridional : zewussent, zewizschent (allemand moderne standardÊ:
zwischen) ÇÊentreÊÈÊ

bavarois (XIIIe s.) : zoren (allemand moderne standard : Zorn) ÇÊcol�reÊÈÊ
bavarois (XIIIe s.) : arem allemand moderne standard : Arm, ÇÊmain, pauvreÊÈÊ
bavarois (XIIIe s.) :  sturem (allemand moderne standard : Sturm) ÇÊtemp�teÊÈÊ
bavarois moyen (XIVe s..) : melichen (allemand moderne standard : melken)

ÇÊtraireÊÈÊ
bavarois moyen : galigen (allemand moderne standard : Galgen) ÇÊgibetsÊÈÊ

b. �galement plus tard, en nouveau-haut-allemand pr�coce (Moser & Stopp 1970)Ê:
bavarois (1409) : Heribst (allemand moderne standard : Herbst)
ÇÊautomneÊÈÊ (cf. n�erlandais moderne :  herfst [h«r(\)fst])

francien rh�nan : erebeteil (allemand moderne standard : Erbteil) ÇÊlaisÊÈÊ
bavarois : voligen (MSG : folgen) ÇÊsuivreÊÈÊ (cf. certains dialectes n�erlandais :

[v¿l\Å\n])
boh�mien, Eger (aujourdÕhui Cheb (R�publique tch�que), 1562) : Catechi§imum

ÇÊcat�chismeÊÈÊ
Basse Austriche : (1300) : zewelf (allemand moderne standard : zw�lf)

ÇÊdouzeÊÈÊ zewen (allemand moderne standard : zwei) ÇÊdeuxÊÈÊ
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Ce processus fut une innovation et parait avoir pu sÕappliquer dans toute
s�quence de consonnes. Il a disparu plus tard dans la p�riode du nouveau-haut-
allemand pr�coce. Il est clair que les deux processus doivent avoir interf�r� lÕun avec
lÕautre, au moins dans lÕacquisition de langage. Il doit avoir �t� difficile pour les
apprenants de langue primaire � faire la distinction entre les schwas qui peuvent �tre
effac�s facultativement (comme dans les cas en (23) et (24)) et les schwas
�penth�tiques. Cette difficult� peut avoir �t� la source de lÕinnovation vers la
situation dans laquelle tout les schwas se trouvant en alternance avec z�ro doivent
�tre consid�r�s comme �tant le r�sultat dÕune �penth�se. JÕarrive � lÕhypoth�se
suivante :

Explications pur lÕ�volution du syncope � lÕ�penth�se :

i. Un enfant qui apprend comme sa langue maternelle le nouveau-haut-
allemand pr�coce est confront� � un grand nombre dÕalternances
schwa/z�ro. DÕun cot� ceux-ci sont le r�sultat dÕun processus, productif �
lÕ�poque, dÕ�penth�se de schwa (comme dans les formes dans (25), par
exemple zewizschent). Ce processus peut prendre effet dans une grande
vari�t� de s�quences de consonnes.

ii. De lÕautre cot�, notre enfant apprenant le nouveau-haut-allemand se trouve
confront� � des cas dÕeffacement de schwa (syncope) comme dans (24), par
exemple handelen > handlen ~ handeln (nouveau-haut-allemand pr�coce). Ce
processus a lieu dans un nombre dÕenvironnements plus limit�, � savoir ceux
dans lesquels la forme sous-jacente contient deux schwas avec une seule
consonne sonante qui intervient.

iii. Maintenant, notre enfant qui acquit sa langue r�analysera les formes
r�sultant de la syncope comme �tant le r�sultat du processus plus g�n�ral, �
savoir lÕ�penth�se. Il r�analyse donc les formes sous-jacentes.

iv. Ensuite, lÕalternance entre schwa et z�ro comme dans zewizschent o� il y avait
une variation libre, a disparu, mais le schwa est rest� dans des d�sinences
dans des formes comme handeln, parce que sa pr�sence �tait exig�e par la
structure syllabique. Il en r�sulte que les schwas alternants deviennent le
r�sultat direct du processus de syllabification.

Cet hypoth�se explique une partie de la r�gularisation de la distribution de
schwa, notamment � lÕ�gard de lÕoccurrence de schwa dans les verbes et les
substantifs, plus sp�cifiquement le fait que les formes infinitives comme *handlen,
*zittren et les formes nominales comme *Dunklen sont devenues impossibles (cf. (1),
(2)). Il est ainsi parce que lÕenfant qui acquit sa langage a � sa disposition les principes
universaux de syllabification (fournies par la grammaire universelle), qui en raison
de la directionalit� de la syllabification (simul�e en Th�orie dÕOptimalit� par les
contraintes dÕalignement), ne permet quÕun endroit pour le noyau de la syllabe.



63

Il y a lieu de supposer que pendant lÕacquisition de la phonologie (� lÕoppos�
de celle de la syntaxe), il est tr�s improbable quÕun enfant apprenant sa langue puisse
faire la distinction entre des cat�gories morphologiques de mot. Ceci serait
n�cessaire pour expliquer la diff�rence entre dunklen et im Dunkeln, sauf sÕil y a un
�l�ment formative grammatical phon�tiquement sous-jacent sous forme de schwa
(ou, si lÕon veut adopter lÕanalyse dÕIt� & Mester : sous forme de more).

Cependant, cela nous laisse avec une question majeure, � savoirÊ: pourquoi est-ce
que les adjectifs se comportent diff�remment des noms et des verbes ? Ou bienÊ:
quelle est la raison du d�veloppement de lÕ�l�ment formative adjectif schwa? Au
moins deux explications se pr�sentent. DÕabord, les adjectifs en position dÕ�pith�te
contiennent toujours un schwa, m�me si leur radical ne contient pas de schwa. En
ceci, ils contrastent avec les substantifs qui ont perdu la plupart de leur d�sinences de
cas pendant la m�me p�riode. CÕest pourquoi le schwa a �t� r�analys�,
ant�rieurement � la r�analyse : effacement > �penth�se, comme faisant partie de
lÕinflexion. Consid�rez lÕadjectif fl�chi en position dÕ�pith�te sÕil nÕest pas pr�c�d�
dÕun d�terminant fl�chi. Dans ce cas, la consonne de la flexion peut �tre une
obstruante comme le -s du g�nitif singulier masculin/neutre ou du nominatif/
accusatif singulier neutre, cf. (26) :

(26) gr�nes [g{yn«s] ÇÊvertÊÈÊ

La forme *[ g{yns], tout en �tant bien form�e du point de vue de la structure
syllabique, est exclue en allemand moderne standard (mais voir ci-dessous pour le
d�veloppement en nouveau-haut-allemand pr�coce). Le -s g�nitif du
masculin/neutre nÕest pas sp�cifique aux paradigmes adjectifs, mais il peut se
trouver �galement dans (ce qui reste de) la flexion nominale. La conclusion doit �tre
que le schwa est devenu un marqueur adjectival. Il sÕen suit que la forme sous-
jacente de gr�nes doit �tre /g{yn+«+s/, avec une fronti�re de morph�me entre \ et s.

Une deuxi�me raison que lÕon peut mentionner cÕest la n�cessit� de la
possibilit� de recouvrir. Ceci constitue un argument parce que, tandis que comme
d�j� mentionn� ci-dessus, un adjectif en position dÕ�pith�te est toujours fl�chi, le
schwa est souvent le seul marqueur de fonction grammaticale.

Remarquez que lÕhypoth�se dÕun marqueur sous-jacent de lÕadjectif �pith�te sous
forme de schwa explique la partie restante de la r�gularisation, c.-�-d. le fait que le
comportement des adjectifs diff�re de fa�on syst�matique de celui des substantifs et
des verbes, si bien que dans les adjectifs �galement, la variation a disparu et quÕil nÕy
a plus de doublets du type edlen ~ edeln (voir (24)) apr�s la p�riode du nouveau-haut-
allemand pr�coce.
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2.6 La preuve historique du statut de schwa comme marqueur de classe adjective

Ë part le processus de syncope il y a �galement un processus dÕapocope dans
la p�riode initiale du nouveau-haut-allemand. Ce processus prend effet dans la
m�me p�riode que celle de la syncope et cÕest la raison pourquoi ces deux processus
ont �t� consid�r�s comme une processus unique (appel� Vokalschwund ÇÊperte de
voyelleÊÈÊ, dans la litt�rature allemande (voir par exemple Paul (1881, 1982 : 61-65),
Penzl (1969 : 88-89, 1975 : 105-106). Des exemples sont donn�s dans (27) :

(27) apocope dans le d�but de la p�riode du nouveau-haut-allemand

a. und < unde ÇÊetÊÈÊ (beaucoup de dialectes, M&S : 236-240)
b. on, an < ane ÇÊsansÊÈÊ (beaucoup de dialectes, M&S : 240-245)
c. sant, sent, sand, sanct, synt < sante, sente, sancte, sincte ÇÊsaintÊÈÊ

(beaucoup de dialectes, M&S : 245-246)
d. -ung < -unge suffixe substantivant (beaucoup de dialectes, M&S : 247-252)
e. -nis, -niss, -nus, -nuss  < -nisse, -nusse suffixe substantivant (beaucoup de

dialectes, M&S : 254-259)

Une �tude int�ressante sous ce rapport a �t� faite par Lindgren (1953), qui a
�tudi� le d�veloppement historique de lÕapocope dans pratiquement tous les
groupes de dialectes du premier stade du nouveau-haut-allemand. Le terme
dÕapocope est compris par Lindgren � son sens large, c.-�-d. il enveloppe �galement
lÕeffacement de voyelle dans les syllabes finales o� schwa nÕest pas le segment final,
comme dans gr�nes > gr�ns. Les figures ci-dessous, copi�es de Lindgren (1953 : 182-
185) montrent le d�veloppement de lÕapocope de schwa dans les groupes de
dialectes et les cat�gories morphologiques suivants :

a. groupes de dialectes : bavarois (Bair., fig. 1), haut-francien (Ofr., fig. 2),
souabien (Schw., fig. 3), haut-al�manique (Obal., fig. 4), bas-all�manique (Ndal.,
fig. 5), boh�mien (B�hm., fig. 6), francien rh�nan (Rhfr., fig. 7)).

b. Subst D.Sg.mn. = substantif datif singulier masculin  _______

c.             DGSg.f.� = substantif datif/genitif f�minin. (d�clinaison �)  Ð Ð Ð Ð

d. Adj.ASg.f. = adjectif accusatif singulier f�minin   Ð . Ð . Ð . Ð .

e         N.A.Sg.F = adjectif nominatif/accusatif. pluriel masc./f�m.  Ð .. Ð .. Ð ..

f. Verb.3.Knj.Pers = verbe 3i�me personne conjonctif singulier  ...................

g.          sw. Ind.Prt = verbe faible indicatif pr�t�rit  - - - - - - - - -

f.  D.S. (Durchschnitt) = moyenne __x___x___x___x_

Les figures montrent le pourcentage de cas dÕapocope qui prennent effet dans
les dialectes avec en abscisse une �chelle de temps allant de 1150 � 1500, et en
ordonn�e une �chelle allant de 0 % � 100  % qui repr�sente le pourcentage des cas de
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r�alisation de schwa. La figure 8 (28i) pr�sente un image sch�matis� du
d�veloppement (Zeit = ÇÊtempsÊÈÊ).

(28) a.

.  

b.

c.
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d.

e.
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f.

g.
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h.

i.
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Lindgren d�crit ces diagrammes comme suit :

Die Diagramme weisen ein einheitliches Bild auf: Das Linienb�ndel l�uft
zuerst geschlossen bei 100 %, dann beginnt es sich zu zerstreuen und sinkt
immer weiter bis zu etwa 50 %, dann zieht es sich wieder zusammen und
n�hert sich immer flacher 0 %, bis auf die Adj., die etwa in der Mitte das gemein-
same B�ndel verlassen und wieder leicht zu steigen beginnen.
((1953 : 181, mise en italiques par moi, R.N.)

(ÇÊ Les diagrammes montrent un image coh�rent : le faisceau de lignes com-
mence de fa�on ferm�e � 100 %, ensuite ils commencent � se disperser et
descend de fa�on toujours plus raide jusquÕ� environ 50 %, ensuite il se
r�tr�cit de nouveau, et approche 0 %, sauf pour les adjectifs, qui quittent le
faisceau environ au milieu et commencent � remonter l�g�rement.ÊÈ)

On peut voir que le schwa devenait un trait inh�rent aux adjectifs en position
dÕ�pith�te. Ceci est une preuve ind�pendante du statut de schwa comme un
marqueur adjectival. Elle est ind�pendante, parce quÕil ne sÕagit pas dÕun schwa qui �
lÕorigine �tait sous-jacent (comme cÕest le cas dans le doublet Dunkeln/dunklen) : le
schwa commen�ait � para�tre de nouveaux et il est devenu stable � des endroits o� il
aurait facilement pu �tre effac� sans emp�cher au processus de syllabification �
incorporer tous les autres segments dans la structure syllabique, comme serait le cas
dans par exemple gute > gut. Cela confirme ce que jÕai dit plus haut � propos de la
pr�sence du schwa dans (36), gr�nes.

Lindgren explique ensuite pourquoi dans les substantifs, lÕapocope sÕest tr�s
r�pandu dans des d�sinences de cas, tandis que, par contre, les d�sinences de
nombre et de genre en �taient beaucoup moins affect�es. La raison en est

... dass Genus und Numerus in der (damaligen) Rede wichtigen Funktionen
hatten, die eine entspechende Form finden mussten, dass aber der Kasus eine
weniger wichtigen Funktion hatte, die auf besondere Form auch verzichten
konnte.
(1953  : 214)

(ÇÊ... que le genre et le nombre avaient des fonctions importantes dans le
langage (de jadis), qui avaient besoin de formes correspondantes, mais que
les cas avait une fonction moins importante, qui pouvait �galement se passer
dÕune forme sp�ciale.ÊÈ)

En ce qui concerne la flexion verbale, Lindgren (1953 : 217) remarque que
lÕapocope �tait beaucoup plus r�pandue dans lÕindicatif que dans le conjonctif.
Lindgren explique cela de nouveau par le fait que la fonction des d�sinences furent
reprises par dÕautres �l�ments, notamment les auxiliaires dans le cas du verbe (dans
le langage parl� le pr�t�rit avait totalement disparu (1953 : 218)).
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Par contre, le comportement des adjectifs �tait tout � fait diff�rent :

In dieser Beleuchtung wird auch die Sonderstellung der flektierten Adjektiv-
formen verst�ndlich. Wenn die Form des Satzglieds durch die Bestimmung
ausgedr�ckt werden soll, so k�nnen die Attribute ihre endungen verlieren.
Es sind zwar nur vier formen, die von der Apokope bedroht werden, aber es
sind die wichtige: der Nom. und der Akk. im Sg. fem. m�ssen das Genus, und
de Nom.Akk. Pl. muss den Numerus charakterisieren. Hier besteht also ein
dringender Bedarf an einer Endung, was der Apokope harten Widerstand
geboten hat.
(1953 : 215)

(ÇÊDans cette lumi�re la place sp�ciale des formes adjectives fl�chies devient
�galement compr�hensible. Si la forme du syntagme devient doit �tre
exprim�e par le d�terminant, les �pith�tes ne peuvent perdre leurs
d�sinences. Il est vrai quÕil ne sÕagit que de quatre formes qui sont menac�es
de lÕapocope, mais ce sont les plus importantes : le nominatif et lÕaccusatif
dans le f�minin singulier doivent indiquer le genre, et le nominatif/accusatif
du pluriel doivent indiquer le nombre. Il y a donc ici un besoin imp�rieux
dÕune d�sinence, ce qui a offert une r�sistance farouche � lÕapocope.ÊÈ)

Remarquez que cet argument est le m�me que celui de la possibilit� de
recouvrir que jÕai mentionn� en ¤ 2.5. Lindgren mentionne alors des cas dans
lesquels la d�sinence primitive -iu a �t� remplac�e par le schwa par nivellement
analogique. Un des r�sultats de lÕ�tude de Lindgren est le fait que certains schwas qui
avaient disparu � la suite de lÕapocope, ont �t� r�instaur�s. Ceci peut �tre expliqu�
encore par le fonctionnement dÕun processus dÕanalogie :

Die funktionell wichtigen Endungen des Adjektive wurden nicht erst nach
einer vollst�ndigen Apokopierung ÈneugemachtÇ, sondern die konservativen
Kr�fte in der Sprache griffen schon fr�h hemmend in die Entwicklung ein,
verhinderten ihre Apokopierung und f�hrten sie rasch wieder ein, wo sie
zum Teil verschwunden waren.
(1953 : 222)

(ÇÊLes d�sinences de lÕadjectif, importantes du point de vue fonctionnel, ne
furent pas Ôconstruites de nouveauÕ apr�s un fonctionnement complet de
lÕapocope, mais les tendances conservatrices sont intervenues d�j� t�t et ont
frein� lÕ�volution, elles ont emp�ch� lÕapocope des d�sinences et les on
r�introduites �galement l� o� elles avaient d�j� partiellement disparu.ÊÈ)

On voit donc quÕil existe un lien net entre le manque de lÕapocope parmi les adjectifs
en g�n�ral et lÕendroit du schwa dans le contraste du type Dunkeln/dunklen entre les
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verbes et les substantifs dÕun cot� et les adjectifs de lÕautre : la gen�se de schwa
comme un marqueur de lÕadjectif �pith�te.

2.7 Discussion et conclusion

2.7.1 Conclusions concernant lÕallemand

Nous avons vu (i) quÕen allemand il y a eu inversion du processus
dÕeffacement de schwa � lÕ�penth�se de schwa produit par le m�canisme de
syllabification et (ii) quÕil nÕest pas besoin faire une r�f�rence directe � des cat�gories
morphologiques dans la formulation des r�gles ou des conditions phonologiques. Le
postulat dÕun marqueur de cat�gorie de lÕadjectif �pith�te, sous forme de schwa,
rend possible de concevoir lÕalternance entre schwa et z�ro en allemand comme un
processus v�ritablement phonologique.

La viabilit� de ce type dÕanalyse suffit en elle-m�me pour rejeter des solutions
qui entra�nent une r�f�rence directe � des cat�gories morphologiques : le type de
grammaire quÕelle implique maintient une s�paration nette entre la morphologie et
la phonologie et, par cons�quent, cette analyse est bien plus �l�gante quÕune analyse
o� la morphologie et la phonologie sont entrem�l�es.

Cependant, outre ces consid�rations dÕ�l�gance, lÕ�vidence historique du
travail de Lindgren montre de fa�on nette que le schwa sÕest d�velopp� comme un
marqueur de lÕadjectif �pith�te, ce qui, dans mon opinion, rend ce type dÕanalyse
imp�ratif.

2.7.2 Discussion et conclusions concernant la th�orie phonologique

DÕabord faut tirer bri�vement une conclusion � propos de la phonologie
historiqueÊ: la disparition de schwa dans la forme sous-jacente de lÕallemand, en
conjonction avec lÕ�penth�se de schwa comme �tant un r�sultat direct de la
syllabification, ainsi que la gen�se de schwa comme un marqueur sous-jacent de
lÕadjectif �pith�te, confirme une fois de plus que des changements dans les formes
sous-jacentes, c.-�-d. une r�analyse de la forme sous-jacente, jouent un r�le crucial
dans la compr�hension de lÕ�volution de la langue.

Il faut maintenant discuter une question g�n�rale qui se r�p�te souvent dans
les discussions sur la th�orie phonologique. Depuis les travaux de Bloomfield et plus
sp�cifiquement depuis ceux de Zellig Harris, un point de vue Ç agglutinatifÊÈ de la
morphologie a pr�valu sur des conceptions ant�rieures dans lesquelles des
paradigmes de mots jouent un r�le crucial. Dans ce mod�le, la flexion est marqu�e
dÕaffixes qui peuvent �tre mises en correspondance un � un avec les morph�mes. Ce
point ce vue est connue sous le terme dÕItem-and-Arrangement (ÇÊ�l�ment-et-
arrangementÊÈÊ) dans un article cl� de Hockett (1954). Mais dans beaucoup de cas le
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r�sultat d�sir� ne peut pas �tre produit par un seul arrangement dÕ�l�ments. Un des
rem�des possibles � cela est fourni par une conception plus dynamique de la
morphologie, qui � son tour venait remplacer le point de vue ÇÊagglutinatifÊÈ : dans
cette approche oppos�e, que Hockett appelle Item-and-Process (ÇÊ�l�ment-et-
processusÊÈÊ), les �l�ments eux-m�mes subissent des processus. CÕest ce point de vue
l� qui a pr�par� le chemin � la phonologie g�n�rative. Dans la phonologie g�n�rative
le principe dÕ ÇÊ�l�ment-et-arrangementÊÈÊ est partiellement reconnu, mais les
�l�ments peuvent avoir une forme sous-jacente assez abstraite et peuvent �tre
transform�s par des processus en leurs formes de surface.

Si lÕon consid�re maintenant de nouveau le cas des alternances en allemand,
on voit que les analyses dans le cadre SPE comme celles de Kloeke, Strauss et
Wurzel, font abondamment usage de lÕinstrument de la transformation. Et, comme
d�j� mentionn�, les formulations des transformations dans ces analyses sont tr�s
complexes. Du point de vu �pist�mologique, cela nÕest que naturel : le suremploi
dÕinstruments qui viennent dÕ�tre d�velopp�s est tr�s r�pandu dans lÕhistoire des
sciences.

Peu apr�s la naissance de la linguistique g�n�rative il sÕest d�velopp� d�j� une
tendance � r�duire le pouvoir et la port�e des transformations. Dans la syntaxe, ce
d�veloppement a commenc� avec Chomsky (1964), qui a introduit le principe de A
sur A, et a continu� jusquÕ� nos jours avec la tendance du minimalisme.

Dans lÕhistoire de la morphologie et de la phonologie g�n�ratives on peut
discerner la m�me tendance vers la r�duction du pouvoir transformationnel dans
des d�veloppements aussi divers que le d�bat concernant la fa�on dont sont
ordonn�es les r�gles (de fa�on intrins�que ou extrins�que), et le d�veloppement de
la phonologie lexicale. Ce dernier d�veloppement a cr�� la possibilit� dÕexclure des
r�f�rences directes aux cat�gories morphologiques dans la formulation des
processus. Cependant, on peut �galement se servir de trop de cette Approche des
Niveaux Lexicaux. Nous avons vu cela dans lÕanalyse de Wiese, qui doit se servir de
descriptions assez baroques dans la formulation des niveaux phonologiques.

Dans ce chapitre, jÕai oppos� cette derni�re approche � celles du type qui
contient des �l�ments du mod�le dÕ�l�ment-et-arrangementÊ: par la d�monstration
que le schwa est un morph�me adjectif en lui-m�me qui a �t� confirm�e par des
donn�es historiqes, ce aspect baroque a pu �tre enlev�. JÕai appel� cette approche
lÕApproche des �l�ments lexicaux. Formul� de fa�on plus explicite, cette approche
pr�f�re la supposition de morph�mes et de marqueurs sous-jacents � la mention des
cat�gories morphologiques dans la formulations des repr�sentations et des
processus. Il diff�re de lÕapproche dÕ�l�ment-et-arrangement en ce quÕelle ne rejette
pas, comme le fait cette deni�re approche, lÕexistence en soi de processus (g�n�raux)
en phonologie, comme dans le cas de lÕallemand, lÕ�penth�se de schwa par la
syllabification.
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Bref, malgr� des affirmations r�centes du contraire, pos�es dans le cadre de la
Th�orie dÕOptimalit� (par exemple dans Hammond (1995), et Russell (1995, 1999)),
on doit conclure que les formes exactes des structures sous-jacentes jouent un r�le
pertinent en phonologie, parce que cÕest pr�cis�ment dans la diff�rentiation des
formes sous-jacentes que r�side la diff�rentation du comportement dÕ�l�ments �
premi�re vue semblables.

3 Le r�le n�cessaire de la forme sous-jacente dans les ph�nom�nes historiques
dÕinversion de r�gle

3.1 Introduction

Apr�s avoir trait� le cas de lÕ�volution du la pr�sence du schwa en haut-
allemand comme test de la validit� de th�ories phonologiques, nous traiterons ici un
autre cas dÕ�volution historique, dans son r�le de test. De nouveau, il sÕagit de la
variation et de la fa�on dont la th�ories modernes essaient de lÕexpliquer. Nous
confronterons les grammaires de contraintes.

Si, dans une grammaire de contraintes, comme la th�orie dÕoptimalit�, on
adopte un ordre stricte de contraintes, on ne pourra r�pondre dÕaucune variation
dans la sortie de la composante phonologique. En effet, les auteurs de la th�orie
dÕoptimalit� (Smolensky & Prince 1993) nÕont voulu permettre aucun degr�
dÕind�termination dans la production des formes et cÕest pourquoi ils ont propos�
que les contraintes sont toutes ordonn�es lÕune vis-�-vis de de lÕautre. En termes
math�matiques, il sÕagit dans ce cas dÕun ordre total de r�gles.

Cependant, pr�cis�ment pour expliquer la variation et lÕ�volution dans la
langue certains auteurs23 travaillant dans la th�orie dÕoptimalit� ont propos� que
lÕordre des r�gles nÕest pas toujours total. Selon ces auteurs, lÕordre est parfois partiel,
c.-�-d. que certaines contraintes ne doivent pas �tre ordonn�es lÕune par rapport �
lÕautre.24 On peut donc avoir un ordre W,Ê{X,Y},ÊZ...., o� les contraintes X et Y ne
sont pas ordonn�es lÕune vis-�-vis de lÕautre, mais bien vis-�-vis de W et de Z.

Consid�rons maintenant un type sp�cifique de changement phonologique qui
a re�u une explication nette dans la litt�rature phonologique existante et regardons
lÕexplication quÕen fournit une version modifi�e de la th�orie dÕoptimalit�, o� lÕon
trouve la notion dÕordre partiel.

23 Notamment Kiparsky (1993), Reynolds (1994), Antilla (1995), Broihier (1995) et Boersma (1998)
parmi dÕautres.

24 En fait les choses sont un peu plus subtiles : les ordres ÔtotalÕ et ÔpartielÕ ne sont pas vraiment
des antonymes. Plus pr�cis�ment, une ordre total est un cas sp�cial dÕun ordre partiel (cf. Partee,
Ter Meulen & Wall 1990 : 51, 209).
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Dans les analyses traditionnelles, ce type de changement  a �t� expliqu� par la
notion de r�analyse. Comme nous lÕavons vu dans le paragraphe pr�c�dent sur le
d�veloppement du comportement du schwa en allemand, cette notion de r�analyse
des formes sous-jacentes joue un r�le important dans lÕ�volution linguistique. Plus
sp�cifiquement, on a pu constater que la r�analyse des formes sous-jacentes est all�e
de pair avec une inversion du processus dÕalternance : lÕeffacement de schwa a c�d�
sa place � lÕinsertion de schwa, qui fait partie du processus de syllabification. Ce type
dÕ�volution est connu sous le nom dÕinversion de r�gle, terme introduit par
Vennemann (1972b, 1974).25  Je vais maintenant traiter dÕun cas tr�s connu de ce
type de changement historique.

Nous allons maintenant traiter de lÕexemple par excellence dÕune inversion de
r�gle, qui est le cas bien connu du soi-disant ÇÊrÊintrusifÊÈ en anglais. Dans beaucoup
de dialectes de lÕanglais,26 ainsi que dans la prononciation britannique pr�sum�e
standard (ÇÊreceived pronunciationÊÈ) un r postvocalique est effac� sÕil se trouve
devant une consonne ou devant une fronti�re dÕune constituante prosodique. Des
exemples sont fournis dans (29) :

(29) a. car [k�É]
b. cart [k�Ét]

En revanche, le r nÕest pas effac� si elle se trouve en position pr�vocalique,.
dont on trouve des exemples en (30) :

(30) a. daring [d¾rö÷] ÇÊosantÊÈ
b. the car [r] is damaged ÇÊla voiture est endommag�ÊÈ

En termes segmentaux on peut d�crire ce ph�nom�ne par la r�gle dans (31) :

(31) Effacement de r
 C 

r → ¯ / V __ (#)  
 # 

En termes syllabiques, le ph�nom�ne peut �tre d�crit comme un effacement de r en
position de rime, Cf. (32) (Harris 1994 : 240) :

25 Dans le cas de lÕanalyse de lÕallemand donn�e ci-haut en ¤ 2 il ne sÕagit pas bien entendu dÕune
inversion de r�gle proprement dite, mais dÕune inversion de processus, parce que lÕ�penth�se
est le r�sultat de la syllabification.

26 Notamment dans le sud de lÕAngleterre, dans certaines parties du cote est de lÕAm�rique du
Nord, comme lÕest du Massachusetts et dans lÕh�misph�re sud, mais non pas au Canada, en
Irlande, en �cosse, la plupart des �tats-Unis, et aux �les Cara�bes (voir Kurath 1972).
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(32) Chute de r

R
|
|=
|
r

Dans un sous-ensemble des dialectes qui montrent ce comportement, on trouve un
deuxi�me ph�nom�ne, celui du ÇÊrÊintrusif È. Il sÕagit l� dÕun r �penth�tique qui
appara�t entre une voyelle non haute et une voyelle qui suit. Voici des exemples :

(33) the idea  is [¶i aidi\ r öz] ÇÊlÕintention estÊÈ

Pour des raisons pratiques, nous d�signerons, suivant Harris (1994), les
vari�t�s de lÕanglais o� lÕeffacement de r postvocalique nÕa pas lieu (c.-�-d. les
vari�t�s ÇÊrhotiquesÊÈ) par dialecte A. Les vari�t�s o� lÕon trouve lÕeffacement mais
non pas lÕ�penth�se seront d�sign�es par dialecte B. Les vari�t�s o� lÕon trouve les
effets de lÕeffacement et de lÕ�penth�se seront appel�es dialecte C.

En termes segmentaux, lÕ�penth�se peut �tre d�crite comme suit :

(34) �penth�se de r

¯ → r /   V      __ (#) V
  [-haut]

En termes syllabiques, la formulation de la r�gle sera (Harris 1994 : 245) :

(35) �penth�se de r

N O
¯ → r / | |

[-haut] __

Selon lÕexplication de lÕinversion de r�gle, donn�e par, entre autres, Venne-
mann (1972b, 1974), Wells (1982: 222 ff) et Trudgill (1986 : 71 ff),  le r dans des formes
comme celles dans (30b) a �t� r�interpr�t� comme �penth�tique dans le dialecte C.
Cette r�analyse a provoqu� lÕapparition du r �galement dans des formes o� il nÕest
pas pr�sent � lÕorigine, comme cÕest le cas dans la forme en (33). Donc, il y a eu
inversion de r�gle ainsi que restructuration des formes sous-jacentes o� le r �tait
pr�sent � lÕorigine, mais o� il fait d�faut maintenant. Si r appara�t � la surface dans
ces formes, il est maintenant �penth�tique.

Les r�gles dans (34) et (35) contiennent une condition qui dit que la voyelle
qui pr�c�de directement le lieu de lÕinsertion doit �tre non haute. Cette condition
d�coule du fait quÕen anglais, lÕ�ventail des voyelles qui peut pr�c�der un r
�tymologique ne contient pas de voyelles hautes. On trouve dans ce contexte



76

toujours des diphtongues : ö\, «\, ¾\,  a\, ¿\ (Harris 1994 : 243-244). Le r a exerc� une
influence abaissante sur la voyelle pr�c�dente, et la r�analyse sÕest faite � partir des
formes ne contenant pas de voyelle e.

Le m�canisme dÕinversion de r�gle dont le ÇÊrÊintrusifÊÈ est un parmi ceux qui
sont souvent mentionn�s comme d�terminant lÕ�volution historique de langue.
Consid�rons maintenant la question si les th�ories de contraintes modernes sont
capables de traiter ce ph�nom�ne de fa�on ad�quate et si elles sont dot�es ou non
dÕun pouvoir explicatif vis-�-vis de ce ph�nom�ne.

3.2 LÕanalyse dÕAnttila et Cho

Trvaillant dans la th�orie dÕoptimalit�, Anttila & Cho (1998) proposent trois
contraintes, qui sont ordonn�es de fa�on diff�rente pour chacun des dialectes A, B,
C. DÕabord, pour �clairer les ph�nom�nes, ils donnent des  exemples de phrases27 :

(36) Dialecte A
a. Homer left
b. *Home<r> left
c. Wanda arrived
d. *Wanda [r] arrived

Dialecte B
a. *Homer left
b. Home<r> left
c. Wanda arrived
d. *Wanda [r] arrived

Dialecte C
a. Homer left
b. *Home<r> left
c. *Wanda arrived
d. Wanda [r] arrived

Pour les trois dialectes il nÕy pas dÕeffacement de r etymologique en position
pr�vocalique, ni insertion de r en position pr�consonantique :

(37) Dialectes A, B, C
a. Homer arrived
b. *Home<r> arrived
c. Wanda left
d. *Wanda<r> left

27 Dans la notation employ� [r] signifie un r �penth�tiqie, tandis que <r> indique un r tronqu�.
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LÕanalyse des ph�nom�nes dans les trois dialectes se fait selon Anttila et Cho
avec trois contraintes, ordonn�es de fa�on diff�rente pour les trois dialectes :

(38) a. ONSET : ÇÊles syllabes ont une attaqueÊÈ
b. *CODA : ÇÊles syllabes nÕont pas de codaÊÈ
c. FAITH : ÇÊni effacer, ni ins�rerÊÈ

En dialecte A,. la contrainte la plus importante est FAITH, donc il y a ni effacement, ni
insertion. En dialecte B, la contrainte sur la structure syllabique *CODA est plus
importante que FAITH, avec comme r�sultat lÕeffacement de r dans la coda.
Cependant, FAITH reste plus important que ONSET, vu le fait quÕil nÕy a pas
dÕinsertion de r. En dialecte C FAITH a c�d� � aussi bien *CODA quÕ� ONSET, ce qui
m�ne � un effacement de r ainsi quÕune insertion de r. Des tables (ouÊ`ÇÊtableauxÊÈ
dans lÕusage de la Th�orie de lÕOptimalit�) sont donn�es dans (39-41) :

(39) Dialecte A FAITH *CODA ONSET

a. ☞ Wanda left
Wanda [r] left *! *

b. ☞ Homer left *
Home<r> left *!

c. ☞ Wanda arrived *
Wanda [r] arrived *!

d. ☞ Homer arrived
Home<r> arrived *! *

(40) Dialecte B *CODA FAITH ONSET

a. ☞ Wanda left
Wanda [r] left *! *

b. Homer left *
☞ Home<r> left *

c. ☞ Wanda arrived *
Wanda [r] arrived *!

d. ☞ Homer arrived
Home<r> arrived *! *
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(41) Dialecte C *CODA ONSET FAITH

a. ☞ Wanda left
Wanda [r] left *! *

b. Homer left *
☞ Home<r> left *

c. ☞ Wanda arrived *!
Wanda [r] arrived *

d. ☞ Homer arrived
Home<r> arrived *! *

Les trois syst�mes diff�rent dans le placement relatif de FAITH, tandis que lÕordre de
*CODA et ONSET est le m�me pour les trois syst�mes. On peut donc caract�riser
lÕ�volution de A � C � un refoulement de FAITH , et, par consequent, � une
importance accrue des deux contraintes sur la structure syllabiques, � savoir *CODA

et ONSET. LÕensemble des grammaires A, B et C forment une classe naturelle : elles
sont toutes et les seules ordres totals de {FAITH, *CODA, ONSET} qui est compatible
avec la relation dÕordonnance {*CODA o  ONSET}. Une telle classe est un ordre
partiel.

(42) Les ordonnances totales de FAITH, *CODA, ONSET :

*CODA o ONSET : *CODA o FAITH o ONSET

*CODA o ONSET o FAITH

FAITH o *CODA o ONSET

 ONSET o *CODA : FAITH o ONSET o *CODA

ONSET o *CODA o FAITH

ONSET o FAITH o *CODA

On peut maintenant d�crire les stades de transition dÕune grammaire � une autre par
moyen du concept dÕordre partiel. La transition peut �tre d�crit � lÕaide dÕun semi-
treillis, o� les grammaires totalement ordonn�es sont plac�es dans les feuilles et le
nombre des ordonnances diminue en direction de la racine. Les six ordres partiels du
syst�me anglais sont montr�s dans (43) :
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(43) Le semi-treillis de grammaire C = *CODA, O =  ONSET, F = FAITH

C  o O

F  o O
C  o O

C  o F
C  o O

F  o O

C  o O
F  o O
F  o O
F  o O

F  o O

C  o O
C  o F

O  o F

C  o O
C  o F

Wanda left
Homer left

Wanda arrived
Homer arrived

Wanda left
Home<r> left

Wanda arrived
Homer arrived

Wanda left
Home<r> left

Wanda [r] arrived
Homer arrived

LÕinterpr�tation de ce treillis est comme suit : les trois feuilles sont les grammaires
invariables A, B, C. Les noeuds plus �lev�s sont les grammaires de variation pos-
sibles. Par exemple, les noeud interm�diaires de gauche {FAITH o ONSET, *CODA o
ONSET} domine deux feuilles. dont lÕune produit Homer left, lÕautre Home<r> left. Ce
noeud d�finit donc le dialecte de variation avec effacement variable de r. La
grammaire de racine {*CODA o ONSET} d�finit les variations selon la table en (44) :

(44) les pr�dictions de la grammaire racine {*CODA o ONSET}

candidat ÇÊgagneÊÈ dans r�sultat
Wanda left
Wanda [r] left

3 tables
0 tables

pas dÕinsertion devant C

Homer left
Home<r> left

1 table
3 tables

effacement variable devant C

Wanda arrived
Wanda [r] arrived

2 tables
1 table

insertion variable devant V

Homer arrived
Home<r> arrived

3 tables
0 tables

pas dÕeffacement devant V

Le changement diachronique peut �tre visualis� dans ce mod�le en traversant
le treillis. En (45) est indiqu� le trajet de la feuille le plus � gauche � la feuille le plus �
droite. En montant, le nombre des ordonnances de contraintes diminue et la
variation sÕaccro�t. En descendant, le nombre des ordonnances augmente et la
variation diminue. Le trajet de changement passe par deux grammaires partielle-
ment ordonn�es avec des sorties variables.
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(45)

C  o F
C  o O

F  o O

C  o O
F  o O
F  o O
F  o O

F  o O

C  o O
C  o F

O  o F

C  o O
C  o F

C  o O
(r ~ <r>, ¯ ~[r]) 

F  o O
C  o O
(r ~ <r>) (¯ ~[r]) 

dialecte A
Wanda left
Homer left

Wanda arrived
Homer arrived

dialecte B
Wanda left

Home<r> left
Wanda arrived
Homer arrived

dialecte C
Wanda left

Home<r> left
Wanda [r] arrived

Homer arrived

On voit que le mod�le esquiss� ci-dessus permet de d�crire des �tats de
transition dÕun dialecte � lÕautre (A → A+B → B → B+C → C), et donc offre une ex-
plication pour la d�pendance structurale de la variation synchronique et lÕ�volution
diachronique.

3.3 Le manque de pouvoir explicatif du mod�le de lÕordre partiel comme mod�le
dÕ�volution du langage vis-�-vis celui de lÕinversion de r�gle

La possibilit� dÕune variabilit� d�coule du syst�me de lÕordre des contraintes
m�mes, qui permet de d�crire les �tats de transition. En ceci, le mod�le parait plus
�l�gant du point de vue de la th�orie que le mod�le classique o� la variation est
expliqu�e par la coexistence de plusieurs grammaires, ind�pendamment de la
question si dans ce cas-l� il sÕagit dÕune grammaire de r�gles ou dÕune grammaire de
contraintes.

Il y a, cependant, des d�savantages non n�gligeables dans le mod�le de
lÕ�volution linguistique en Th�orie d'Optimalit� par moyen de lÕordre partiel. Pour
cela, regardons dÕabord de plus pr�s le cas lÕanalyse en Th�orie d'Optimalit� de
lÕ�volution de lÕanglais et dÕabord le r�le de la contrainte *CODA. Cette contrainte
interdit les codas. Cependant, son fonctionnement r�el nÕest que dÕexclure r dans la
coda et non pas dÕautres types de consonne dans cette position. Cela fait �tonner,
parce que si la chute de r en position de coda est effectivement le r�sultat dÕune
condition g�n�rale sur la syllabe, on sÕattend � ce que dÕautres types de consonne
soient effac�s dans cette position. Cela est dÕautant plus vraisemblable parce que
dans beaucoup de langues (comme par exemple lÕitalien) les consonnes sonantes
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sont permises dans la coda, mais non pas les obstruantes.28 Il para�t donc quÕune
obstruante en position de coda est plus marqu�e quÕune consonne sonante et il
sÕensuivrait que si une sonante nÕest pas permise en position de coda, une obstruante
le sera encore moins.29

Deuxi�mement, m�me si lÕon ignore ce probl�me et quÕon suppose quÕil
existe des raisons (apparemment non mentionn�es dans lÕanalyse dÕAnttila et Cho)
pour lesquelles ce nÕest que r qui est effac� par le fonctionnement de la contrainte
*CODA (et aucune autre consonne), on se trouve confront� � un autre probl�me,
plus grave encoreÊ: le fait que la qualit� de la consonne �penth�tique est �galement r.

DÕabord, la question se pose pourquoi la qualit� de la consonne �penth�tique
est pr�cis�ment r, et non pas par t ou ? par exemple. Normalement la consonne
�penth�tique a une valeur tr�s neutre. Aussi, il est tr�s souvent un coup de glotte
(comme cela est le cas par exemple en allemand). Cela sÕexplique par le fait quÕun
coup de glotte consiste en un mouvement minimal (fermeture de la glotte) vers une
consonne. Un deuxi�me candidat pour une consonne �penth�tique est t, que lÕon
trouve comme consonne �penth�tique dans beaucoup de langues, comme par
exemple en axininca campa (cf. Payne 1981 : 179 ff). Cela sÕexplique par le fait quÕen
tant quÕobstruante plosive sourde, t est le plus �loign�, du point de vu typologique
segmental, des voyelles. En outre, t est coronal, ce qui repr�sente le lieu
dÕarticulation g�n�ralement consid�r� comme le plus neutre.

La valeur standard (ou neutre) dÕune position de consonne est donc souvent t
ou ?. Mais il y a �galement des raisons suppl�mentaires pourquoi elle nÕest jamais r.
Premi�rement parce que r est une consonne sonante, qui donc ne contraste pas de
fa�on optimale avec les voyelles (comme le font les obstruantes). Ensuite, parce que,
parmi les liquides r est la consonne plus marqu�e. Effectivement, si une langue nÕa
quÕune seule liquide dans son inventaire de segments, celle-l� est quasiment toujours
l. Un argument suppl�mentaire pour cela est que, dans lÕapprentissage de la langue
maternelle, le l est acquis bien avant le r.

On voit donc quÕil nÕest pas �vident que la voyelle �penth�tique g�n�rale ait la
qualit� de r. Mais ce qui fait �tonner encore davantage, cÕest que dans lÕanalyse
dÕAnttila et Cho, la qualit� de la consonne qui est effac�e est identique � celle de la
consonne �penth�tique. La th�orie dÕAnttila et Cho nÕoffre aucune explication pour
ce fait, et par cons�quent cet �tat de choses nÕy reste quÕune co�ncidence
myst�rieuse.

28 En r�alit� la situation en italien est un peu plus compliqu�e. Les obstruantes ne sont pas
permises en position de coda, sauf si elles font partie dÕune g�min�e dont le deuxi�me membre
est dans lÕattaque de la syllabe suivante.

29 Dans la th�orie de la phonologie de gouvernement (Kaye & Lowenstamm 198...) les obstruantes
sont tout � fait impossibles en position finales de syllabe. Si un tel �l�ment semble appara�tre
dans cette position il est cens� appartenir � lÕattaque dÕune syllabe � un noyau vide.
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En revanche, lÕanalyse dÕinversion de r�gle esquiss�e au ¤ 3.1, explique
parfaitement le fait que les qualit�s des consonnes effac�e et �penth�tique sont
identiques. En effet, cette analyse ne peut �tre valable que si cette identit� existe.

Il y a un troisi�me point dans lequel lÕanalyse dÕAnttila et Cho manque de
pouvoir explicatif. Dans les donn�es quÕils pr�sentent, il nÕy pas de dialecte o� r
postvocalique ne soit pas effac� devant une consonne, mais o� il y ait bien un r
�penth�tique devant une voyelle. Dans ce cas, on trouverait doncÊ:

(46) a. Homer left
b. Wanda [r] arrived

Dans lÕanalyse dÕAnttila et Cho la non possibilit� du pair en (46) ne sÕexplique que
par la constance de lÕordre : *CODA, ONSET. Si on permettait �galement  lÕordre
ONSET, FAITH, *CODA, on arriverait � la situation suivanteÊ:

(47) Dialecte D (non-existant) ONSET FAITH *CODA

a. ☞ Wanda left
Wanda [r] left *! !

b. ☞ Homer left *
Home<r> left *!

c. Wanda arrived !* *
☞ Wanda [r] arrived *!

d. ☞ Homer arrived
Home<r> arrived *! *

Le tableau en (47) refl�te pr�cis�ment la situation que pr�sente le pair en (46). Anttila
et Cho nÕoffrent aucune explication de la constance de lÕordre entre *CODA, ONSET,
tandis que lÕordre entre FAITH dÕune part et *CODA aussi bien quÕONSET de lÕautre
est tout � fait variable. Il faut constater quÕAnttila et Cho nÕoffrent aucune explication
de cette divergence et on ne peut que conclure que celle-ci est une idiosyncrasie de
leur analyse.

Par contre, dans lÕanalyse de lÕinversion de r�gle, lÕabsence du pair dans (46)
trouve son explication naturelle. Elle d�coule de fa�on logique du fait quÕil doit y
avoir effacement avant que celui-ci puisse �tre r�analys� comme insertion.  On voit
donc que cette analyse est bien plus ad�quate sur trois points et que son pouvoir
explicatif est par cons�quent nettement plus �lev� que celui de lÕanalyse dÕAnttila et
Cho.

Comme conclusion pr�alable nous pouvons constater que lÕintroduction
dÕune grammaire de contraintes ne fait quÕobscurcir des liens explicatifs tr�s
�vidents. Il parait que dans lÕanalyse dÕAnttila et Cho, il sÕest ajout� � des
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idiosyncrasies r�els de la langue (effacement sp�cifique de r) des idiosyncrasies
suppl�mentaires qui d�coulent du cadre th�orique adopt� par les auteurs.

Il nÕy a pas lieu de penser que lÕanglais est exceptionnel dans son
comportement. Comme nous verrons ci-dessous, le n�erlandais conna�t �galement
un ph�nom�ne qui est assez parall�le au processus en anglais.

3.4 Effacement et insertion de n apr�s schwa en n�erlandais

Un deuxi�me exemple du ph�nom�ne dÕinversion de r�gle est le comportement du
n apr�s un schwa tautosyllabique en n�erlandais. En n�erlandais standard, le n apr�s
schwa tombe, sÕil se trouve en fin de syllabe et sÕil nÕest pas suivi dÕune fronti�re de
morph�me verbale. Cf. les exemples suivants (dÕapr�s Booij 1995 : 139-141) :

(48) noms au singulier
a. regen /re©\n/ [reÉ©\] ÇÊpluieÊÈ
b. molen /mol\n/ [moÉl\] ÇÊmoulinÊÈ
c. deken /dek\n/ [deÉk\] ÇÊcouverture, doyenÊÈÊ

noms au pluriel
d. bloem-en /blum+\n/ [bluÉm\] ÇÊfleursÊÈÊ
e.plant-en /pl�nt+\n/ [pl�nt\] ÇÊplantesÊÈ
f. boek+en /buk+\n/ [buÉk\] ÇÊlivresÊÈÊ

verbes au pluriel / infinitifs
g. lopen /lop+\n/ [loÉp\] ÇÊmarcherÊÈÊ
h. eten /et+\n/ [eÉt\] ÇÊmangerÊÈÊ

autre cat�gories, telles que adjectifs, pr�positions
i. gouden /©aud\n/ [©aud\] ÇÊen orÊÈÊ
j. boven /bov\n/ [boÉv\] ÇÊen dessusÊÈÊ

� lÕint�rieur de mots
k. kuikentje /kÏyk\n+tj\/ [kÏyk\t�\] ÇÊpetit poussinÊÈÊ
l. openlijk /op\n+l\k/ [op\+l\k] ÇÊouvertementÊÈÊ

Comme lÕa remarqu� Koefoed (1979), le n ne sÕ�lide pas sÕil se trouve en position
finale dÕun radical verbal. Ceci est le cas pour les formes de la premi�re personne
singulier du pr�sent :

(49) radical verbal 1i�re pers. sing. du pr�s.
a. teken ÇÊdessinerÊÈÊ [teÉk\n]
b. oefen ÇÊexercerÊÈÊ [uÉf\n]
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Dans un nombre de dialectes, le n final en (46a-j) est bien prononc� si, dans un
langage encha�n�, le n est suivi dÕune voyelle. Cela sÕexplique, bien s�r, par le fait
que dans ce cas-l�, le n se trouve dans en position dÕattaque. Un exemple de ce
comportement du n est donn� dans (47) :

(50) de mensen liepen op straat /##d\#m«ns+\n#lip+\n#¿p#strat##/
[d\ m«ns\ lip\n ¿p strat] ÇÊgens marchaient dans la rueÊÈÊ

Afin dÕexpliquer ces faits, Booij (1995 : 141) formule la r�gle suivante :30

(51) Effacement de /n/

 +nas   →  ¯ / \ ___ )σ  ] X +cor 

Condition :
X est une fronti�re morphologique mais non pas une fronti�re de racine
verbale

Cette r�gle dit quÕune nasale coronale (donc n) pr�c�d�e de schwa, est effac�e en
position finale de syllabe qui est � la fois une fronti�re morphologique mais non pas
une fronti�re de racine verbale.

Il existe un deuxi�me processus en n�erlandais, celui dÕinsertion de n. Il
sÕapplique dans une position apr�s schwa, pour r�soudre un hiatus entre un h�te et
un clitique si le clitique en question d�bute par une voyelle.31 Des exemples sont
donn�s dans (52) (pris de Booij 1995 : 171) :32

(52) a. ik zette-n-et (ik zette het) [öks«t\n\t] ÇÊje le mettaisÊÈÊ
b. (hij) wilde-n-et ((hij) wilde het) [�öld\n\t] ÇÊ(il) le voulaitÊÈÊ
c. wilde-n-ie (wilde hij) [�öld\nie] ÇÊvoulait-ilÊÈÊ
d. wilde-n-ik (wilde ik) [�öld\nök] ÇÊvoulais-jeÊÈÊ
e. (het) gekke-n- is (het gekke is) [©«k\nös] ÇÊce qui est �trange cÕestÊÈÊ

30 La formulation exacte de cette r�gle par Booij est en fait l�g�rement diff�rente de celle pr�sent�e
dans  (48) en ce quÕil utilise Coronal comme marque avec une seule valeur, qui est en fait un
noeud dans la g�om�trie de marques, telle que propos�e par Clements (1985), Sagey (1986),
McCarthy (1988), Halle et Ladefoged (1988) et Halle (1991).

31 Le fait que lÕinsertion de n sÕapplique �galement devant des clitiques � voyelle initiale pleine,
plut�t que uniquement devant des clitiques commen�ant par un schwa, comme \t (�crit het)
sugg�re quÕils peuvent �tre incorpor�s dans le mot prosodique pr�c�dent. Comme le montre
Booij, des auxiliaires comme is se comportent comme des clitiques.

32 Cette insertion est tr�s r�pandue en n�erlandais et est un ph�nom�ne, selon ma propre
observation, de la langue standard, au moins de celui du nord (Pays-Bas proprement dits, y
compris mon propre idiolecte). Booij (1995) est le premier � le d�crire comme tel. Leenen (1958)
d�crit le ph�nom�ne comme ayant lieu dans certains dialectes.
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On notera maintenant quÕil existe un parall�lisme �troit avec le comportement
historique de r en anglais dont il y a �t� question ci-dessus : un n est effac� apr�s un
schwa en position en fin de syllabe. Il y a eu r�analyse, et la r�gle dÕeffacement a �t�
supplant�e par une r�gle dÕinsertion de schwa apr�s schwa en position pr�vocalique.
LÕid�e quÕil y a eu inversion ici a �t� avanc�e, de fa�on ind�pendante lÕun de lÕautre,
par Van Marle (1976 : 585-586) et Van der Hulst (1980 : 340).

Une analyse des faits du n�erlandais dans le cadre de la Th�orie dÕOptimalit�
ne saurait pas rendre compte du fait que la qualit� de la consonne effac�e est
identique � celle de la consonne �penth�tique, notamment n, tout comme cÕest le cas
avec le r effac� et ins�r� en anglais.

3.5. Un cas possible dÕinversion de r�gle en fran�ais

Le fran�ais peut �tre consid�r� comme une troisi�me langue qui fait preuve
dÕinversion de r�gle. Au moins la r�analyse est une des explication du ph�nom�ne �
expliquer. Il existe en fran�ais des processus de troncation de consonne obstruante
en fin de mot, comme dans petit/, trop/, etc. Ces processus ne peuvent plus �tre
consid�r�s comme productif parce que (i) il y a beaucoup de mots qui ne subissent
pas cet effacement dÕobstruante finale, (ii) de nouvaux mots ne le subissent jamais et
(iii) certains mots qui ont subi cet effacement dans le pass�, comme le cardinal sept (la
prononciation [s«] �tait encore tr�s courant au d�but du XX�me si�cle), ne le subissent
plus. On peut donc dire que la troncation se trouve dans un processus de
morphologisation. Il faut noter que dans la tr�s grande majorit� de cas le segment
effac� est t.

Outre la troncation, il existe, dans le syst�me verbale, un processus
dÕ�penth�se de consonne en fran�ais. que lÕon rencontre chez lÕinversion de la forme
verbale conjugu�e et du pronom sujet dans des constructions interrogatives et chez
dÕautre cas dÕinversion comme dans le cas de lÕant�position de certains adverbes :

(53) a. a-t-il jou� ?
b. joue-t-elle ?
c. aussi a-t-il dit ....

Ici, le t remplit un hiatus. Il est possible que cette insertion de t est en fait le r�sultat
dÕun inversion de la troncation qui a lieu dans les formes dans (52a-c), o� t a �t�
effac� en contraste avec les formes en (52d-f) qui font preuve de liaison o� donc il a
�t� maintenu :

(54) a. il dit d. dit-il
b. quÕil soit e. soit-il
c. elle fut f. fut-elle
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Cependant, il faut �tre prudent pour tirer une conclusion d�finitive. On peut
analyser le t ici comme faisant partie du syst�me de la flexion, qui nÕest pas r�fl�t�e
dans lÕorthographe. comme on sait dans les formes correspondantes du latin il y a t
pour la troisi�me du singulier dans toutes les conjugaisons. Le fait que lÕorthographe
ne fait plus preuve de ce t nÕimplique pas quÕ� un moment donn� ce t  a �t� absent
dans toutes les formes, y compris les contextes de liaison. Les sources qu jÕai pu
consulter (notamment Pope (1956)) ne sont pas claires sur se point. Egalement, il
faudra limiter le fonctionnement de la r�gle dÕinsertion qui a �t� cr��e par le
processus dÕinversion au domaine des s�quence : verbe conjugu� Ð pronom sujet, ce
qui rend cet exemple dÕinversion de r�gle plus discutable que les cas en anglais et
n�erlandais relev�s ci-dessus.

3.6 Conclusion regardant lÕanalyse dÕAnttila et Cho

En ce qui concerne lÕanalyse dÕAnttila et Cho, on peut conclure quÕelle est
incapable dÕexpliquer quatre points qui sont bien expliqu�s dans une th�orie
classique dÕinversion de r�glesÊ:

(i) la raison pourquoi les qualit�s des segments effac�s et ins�r�s en anglais sont
identiques, notamment r ; le fait que cette identit� nÕest pas un hasard est
confirm� par la situation en n�erlandais, o� �galement les qualit�s des
consonnes effac�es et �penth�tiques sont identiques, ici n ;

(ii) le fait que les qualit�s des segments effac�s et ins�r�s sont diff�rentes pour le
n�erlandais et lÕanglais ; selon la th�orie dÕoptimalit� qui pr�tend que les
contraintes sont universelles on sÕattendrait que se serait la qualit� des
segments serait les m�mes pour les deux langues ;

(iii) le fait que lÕinsertions de r en anglais et le n en n�erlandais paraissent �tre
d�termin�es pr�cis�ment par les contextes respectives de ces consonnes en
anglais en n�erlandais, � savoir apr�s une voyelle non haute en anglais et apr�s
schwa en n�erlandais.

(iv) le fait quÕil nÕy a insertion que sÕil y a effacement (un fait quÕAnttila et Cho
nÕexpliquent que par un ordre strict de deux contraintes, ce qui, dans ce
contexte,  repr�sente une idiosyncrasie, voir (46) et (47)).

4 Remarques sur les niveaux dÕinformation dans les th�ories phonologiques

Nous avons trait� deux cas de changement historique, qui repr�sentent deux
types dÕ�volution historique. Dans les deux cas, il sÕagit dÕun changement du syst�me
de la langue. Une notion centrale dans la compr�hension de lÕ�volution dÕun syst�me
linguistique est la notion de r�analyse. La r�analyse comprend un changement, �
partir des �nonc�es concr�tes (la parole en termes saussuriens), des �l�ments qui
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soutendent ces �nonc�es (c.-�-d. la langue saussurienne). Les �l�ments de la langue
qui sont r�analys�s font partie des ensembles de donn�es � quantit� restreinte qui
constituent le syst�me de la langue. Il sÕagit l� de lÕinventaire des segments
phonologiques, celui des morph�mes grammaticaux, ou bien celui des r�gles.
LÕensemble dÕ�l�ments lexicaux, cÕest-�-dire les morph�mes de contenu, ne fait pas
partie du syst�me en soi, et il nÕest pas �tonnant que ceux-l� forment pr�cis�ment le
domaine le moins stable de la langue.

Du point de vue de la m�thodologie il est pr�f�rable que, si lÕon veut
expliquer un changement syst�matique, cela se fait par le changement dÕun petit
nombre dÕ�l�ments plut�t que dÕun grand nombreÊ: la quantit� dÕinformation sous-
jacente qui est chang�e doit �tre tr�s restreinte pour que le changement soit
concevable. On imagine mal quÕun grand nombre dÕ�l�ments dÕinformation
changent tous � la fois.

Consid�rons maintenant les deux cas dÕ�volution historique que nous venons
de traiter (lÕ�volution du schwa en allemand et les r et n intrusifs en anglais et en
n�erlandais respectivement) de ce point de vue.

En ce qui concerne le premier cas, en ¤ 2, nous avons vu que la th�orie de
Wiese, qui utilise ce que nous avons appel� lÕapproche de niveaux (ou de la
phonologie lexicale),  peut certes rendre compte des alternances entre schwa et z�ro
en allemand, mais quÕelle ne peut en aucune mani�re �tre reli�e � lÕ�volution
historique telle que celle-ci a �t� attest�e. La th�orie de Wiese consiste en une r�gle
tr�s g�n�rale dÕeffacement de schwa qui est pourtant li�e � une sp�cification
extr�mement complexe et d�taill�e des domaines dÕapplication de cette r�gle (voir
(7) en ¤ 2.3). On peut conclure que ce que jÕai appel� lÕapproche de niveaux entra�ne
une situation o�  de lÕinformation idiosyncratique concernant le comportement
sp�cial de lÕadjectif �pith�te en allemand se trouve dans la formulation dans les
domaines lexicaux dÕapplication de la r�gle.

Par contre, nous avons avanc� une analyse o� le schwa dans le syst�me
flexionnel de lÕallemand a deux sources : soit il est le r�sultat de la syllabification, soit
(dans le cas de lÕadjectif �pith�te) il constitue un morph�me en soi. En outre, nous
avons abord� le d�veloppement historique du syst�me flexionnel. Nous avons
montr� que lÕ�volution de lÕadjectif �pith�te en allemand est un cas qui constitue une
r�analyse des processus dÕalternance (allant dÕeffacement � lÕinsertion provoqu�e par
la syllabification) et une r�analyse de la forme des morph�mes. Egalement, nous
avons apport� des preuves historiques en nous basant sur les faits historiques tels
quÕils �manent des travaux de Lindgren, et nous avons montr� que ce point de vue
est sup�rieur � un point de vue qui voit le changement en question comme un
changement de r�gles.

LÕidiosyncrasie se trouve donc exprim�e dans lÕexistence du morph�me
adjectival epith�tique qui a la forme de schwa. Le fait quÕil sÕagit dÕune idiosyncrasie
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qui contient quand m�me une r�gularit� (tous les adjectifs en position dÕ�pith�te
contiennent un schwa) trouvent son explication naturelle dans le fait quÕil sÕagit
dÕune sp�cification dÕun morph�me grammatical (� savoir le schwa comme
morph�me de lÕadjectif �pith�te) plut�t que dÕune sp�cification dÕun morph�me dit
lexical (ou de contenu).

La raison pourquoi on a pendant longtemps pr�f�r� un changement de r�gles
� un changement des morph�mes grammaticaux se trouve peut-�tre pas tellement
dans les donn�es linguistiques elles-m�mes (qui, � notre avis, sont convaincantes),
mais plut�t dans la mode linguistique en vigueur au moment des analyses. Tout en
oubliant la distinction capitale entre �l�ments grammaticaux et �l�ments lexicaux, on
a consid�r� la grammaire dÕune langue uniquement comme un ensemble de r�gles
(et �ventuellement de contraintes), plut�t que comme  un ensemble de r�gles et de
morph�mes33. Ci-dessous nous reviendrons � ce point.

En ce qui concerne le deuxi�me cas dÕ�volution historique, celui de lÕinversion
du processus dÕeffacement du r en anglais, nous pouvons conclure que dans lÕanalyse
dÕAnttila et Cho, les auteurs ont simplement omis les idiosyncrasies de la
formulation du processus. LÕanalyse dÕAnttila et Cho nÕexplique ni le fait que les
segments effac� et ins�r� sont identiques, ni le fait quÕil sÕagit pr�cis�ment de r. (ou
de n dans un cas parall�le du n�erlandais). En outre, la sp�cificit� du contexte des
deux processus est ignor�e (cf. ¤ 3.6). Effectivement, les sp�cificit�s de ce processus
ne peuvent pas �tre exprim�es par la formulation de lÕordre des contraintes
pr�sum�es universelles dans la th�orie dÕoptimalit�.

Le fait que les �l�ments effac�s et ins�r�s sont identiques, la sp�cificit� de ces
�l�ments (r en anglais, n en n�erlandais, ainsi que la sp�cificit� des contextes (apr�s
voyelle non haute en anglais, apr�s schwa en n�erlandais) ne peuvent simplement
pas �tre exprim�s par un simple changement dans lÕordre des contraintes
pr�tendument universelles de la Th�orie dÕoptimalit�. Pour cela, on ne peut quÕavoir
recours aux �l�ments qui sont les porteurs par excellence des idiosyncrasies dans les
langues, � savoir ceux du lexique (y compris les morph�mes grammaticaux), et, si
lÕon accepte lÕexistence de r�gles sp�cifiques, les r�gles. Effectivement, lÕanalyse
classique dÕinversion de r�gle, telle que avanc�e par Vennemann (1972b, 1974) est
bien sup�rieure sous ce rapport que lÕanalyse propos�e par Anttila et Cho, qui
comme nous lÕavons vu, ne prennent m�me pas la peine de sÕoccuper des d�tails
g�nants des processus en question.

33 Il nÕest pas difficile de voir que la diff�rence entre r�gles, contraintes et �l�ments
morphologiques nÕest que superficielle. Non seulement les morph�mes peuvent �tre vus
commes des contraintes positives (une fonction doit avoir la forme de X) mais encore il est bien
possible de consid�rer les morph�mes comme des r�gles, comme le fait Kiparsky dans la
phonologie lexicale. Dans les trois cas, r�gles, contraintes, morph�mes, il sÕagit dÕ�l�ments
dÕnformation qui font partie int�grale du syst�me de la langue.



89

Ces constatations font preuve dÕun ph�nom�ne que lÕon rencontre tr�s
souvent lors de lÕarriv�e dÕun nouveau mod�leÊ: les possibilit�s offertes par le
nouveau mod�le sont surexploit�es. On utilise ces nouvelles possibilit�s
apparemment sans que lÕon se fasse les moindres soucis des complexit�s et des
possibilit�s dÕune analyse historique (dans le cas de lÕanalyse de lÕallemand dans le
cadre de la phonologie lexicale) ou des idiosyncrasies des processus en question
(�galement dans le cas de lÕanalyse lÕallemand ainsi que dans le cas de lÕanalyse du r
intrusif anglais dans le cadre de la th�orie dÕoptimalit�).

Cela nous ram�ne � une question g�n�rale : quels doivent �tre les niveaux
dÕinformation sp�cifique � la langue dans les mod�les phonologiques ? Avec la
prolif�ration de nouvelles th�ories, il para�t au premier abord que les possibilit�s
pour encoder de lÕinformation se sont accrues, parce que des �l�ments
suppl�mentaires porteurs dÕinformation ont �t� introduits. Evidemment, cela en soi
est mauvais pour le caract�re restreint de la th�orie (sauf, si, comme dans le cas de
th�orie dÕoptimalit�, cela va de pair avec une r�duction des possibilit�s dÕencodage
dÕinformation ailleurs dans la grammaire phonologique). Mais, � part des questions
de richesse dÕinformation, on peut se demander si les nouveaux porteurs
dÕinformation sont les �l�ments qui ont �t� con�us pour �tre de porteurs
dÕinformation tr�s sp�cifique et idiosyncratique. Regardons de nouveau nos deux cas
de cet angle.

Pour son analyse du schwa en allemand, Wiese a opt� pour une r�gle tr�s
g�n�rale dÕinsertion de schwa (lÕEpenth�se de Schwa (5)) en liaison avec une
sp�cification tr�s d�taill�e des couches lexicales dÕapplication de cette r�gle en termes
de cat�gories morphologiques et de types de segment dans le contexte. Cela veut
dire que malgr� la formulation tr�s g�n�rale de la r�gle, de lÕinformation
idiosyncratique a �t� mis dans la sp�cification de la r�gle, donc dans une des deux
domaines (lexique et r�gles) qui sont les d�p�ts classiques dÕinformation
idiosyncratique. Cela revient � dire que le caract�re nouveau de lÕanalyse nÕest en fait
quÕapparent. En fait, lÕanalyse de Wiese est pas plus quÕune variante notationelle
dÕune analyse avec trois r�gles ordonn�es dÕinsertion de schwa. Cela est vrai, parce
que, en aucune mani�re, Wiese a pu mettre en relation le caract�re des trois couches
lexicales postul�es pour distinguer les diff�rents types dÕaccents ainsi que les
diff�rents types dÕinflexion, avec les diff�rentes apparitions de schwa. Le vrai d�p�t
dÕinformation idiosyncratique reste donc la formulation sp�cifique des r�gles, chez
Wiese dans la forme des la sp�cification d�taill�e des couches dÕapplication.

Pour ce qui est de lÕanalyse du r intrusif en anglais, notre constatation est
forc�ment br�ve et banaleÊ: dans lÕanalyse dÕAnttila et Cho la question de
lÕinformation idiosyncratique nÕest simplement pas touch�e. Si lÕon regarde de pr�s
on est forc� de constater que lÕanalyse, bien quÕ�l�gante, est impossible, pr�cis�ment
parce quÕelle ne permet pas dÕinclure de lÕinformation idiosyncratique n�cessaire.
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Cela nous m�ne finalement � notre point central, � savoir la question o�
lÕinformation idiosyncratique est encod�e. La r�ponse � cette question para�t simple.
DÕabord, bien s�r, les idiosyncrasies se trouvent dans le lexique. Comme nous avons
montr�, lÕanalyse de Wiese aurait �t� bien plus simple sÕil avait permis � ce d�p�t
dÕinformation idiosyncratique de contenir de lÕinformation sur le comportement du
schwa. Donc, le schwa comme morph�me de lÕadjectif �pith�te. Puis, �galement
lÕinventaire de r�gles peut contenir de lÕinformation idiosyncratique, comme la
nature de lÕ�l�ment �penth�tique. Comme le montre le cas du r intrusif en anglais (et
le n intrusif en n�erlandais), il serait une illusion de croire que le caract�re sp�cifique
de ce processus pourrait jamais �tre compris par un principe dÕordonner de
contraintes ÇÊuniversellesÊÈ.

Ici, nous avons montr� et confirm� que lÕ�volution historique peut jeter une
lumi�re sur la validit� de th�ories linguistiques. En outre, la constatation banale mais
qui, malheureusement, para�t devoir souvent �tre renouvel�e, � savoir quÕil faut y
avoir des inventaires dÕidiosyncrasies, pourrait servir de frein � la prolif�ration de
th�ories mal motiv�es.



91

BIBLIOGRAPHIE

ARCHANGELI, Diana. 1984. Underspecification in Yawelmani phonology and morphology.
Th�se Ph.D., M.I.T.

ANTTILA, Arto. 1995. ÔDeriving variation from grammar.Õ ROA-63. (Paru dans
HINSKENS, Frans, Roeland VAN HOUT & Leo WETZELS, Variation, change
and phonological theory. Amsterdam: Benjamins 1997).

ANTTILA, Arto & Young-mee Yu CHO. 1998. ÔVariation and change in optimality
theory.Õ Lingua 104 (1-2), 31-56.

BEAULIEUX, Charles, 1927. (19672) Histoire de l'orthographe fran�aise. Paris :
Champion, 1927.

BOERSMA, Paul. 1998. Functional phonology : formalizing the interactions between
articulatory and perceptual drives. La Haye : Holland Academic Graphics.

BOOIJ, Geert. 1995. The phonology of Dutch. Oxford: Clarendon Press.

BOREL-MAISONNY, S. 1965. ÔAnalyse tomo-acoustique de la parole.Õ Philips Audio-
m�trie 21, 3-18.

BRICHLER-LABAEYE, Cath�rine. 1970. Les voyelles fran�aises. Mouvements et positions
� la lumi�re de la radiocin�matographie. Paris: Klincksieck.

BRIGHT, William. 1957. The Karok language. UCPL 13. Berkeley: University of
California Press.

BROIHIER, K. 1995. ÔOptimality theoretic rankings with tied constraints: Slavic
relatives, resumptive pronouns and learnability.Õ Ms., Department of Brain
and cognitive sciences, MIT.

BROSELOW, Ellen.1979. ÔCairene Arabic syllable structure.Õ Linguistic Analysis 5, 345-
382.

CARLSON, Lauri & Krister LINDEN. 1987. ÔUnification as a grammatical tool.Õ Nordic
Journal of Linguistics 10, 111-136.

CHOMSKY, Noam & Morris HALLE. 1968. The Sound Pattern of English. New York:
Harper & Row.

CHOMSKY, Noam & Howard LASNIK. 1977. ÔFilters and control.Õ  Linguistic Inquiry
8, 425-504.

CLEMENTS, George N. 1985. ÔThe geometry of phonological features.Õ Phonology
Yearbook 2, 225-252.



92

DE KOK, Ans. 1976. �l�ments pour une description g�n�rative-transformationelle
des articles ind�finis et partitifs en fran�ais moderne. Ms., Universit�
dÕAmsterdam.

DELL, Fran�ois. 1973. Les r�gles et les sons. Paris: Hermann.

DELL, Fran�ois. 1976. ÔSchwa pr�c�d� dÕun groupe obstruante-liquide.Õ Recherches
linguistiques 4, 75-111. Universit� Paris VIII-Vincennes.

DELL, Fran�ois. 1980. Generative Phonology and French Phonology. Cambridge:
Cambridge University Press.

DELL, Fran�ois. 1985. Les r�gles et les sons. 2me �dition revue et augment�e. Paris:
Hermann.

LAPOINTE, Steven & Mark FEINSTEIN. 1993. ÔThe role of vowel deletion and
epenthesis in the assignment of syllable structure.Õ Dans Van der Hulst, H. &
N.S.H. Smith (�ds.), The Structure of Phonological Representations, vol.II,
Dordrecht : Foris, 69-120.

GIEGERICH, Heinz. 1987. ÒZur Schwa-Epenthese im Standarddeutschen.Ó Lingui-
stische Berichte 112. 444-469.

GAATONE, David. 1971a. �tude descriptive du syst�me de la n�gation en fran�ais con-
temporain. Gen�ve: Droz.

GAATONE, David. 1971b. ÔArticles et n�gation.Õ Revue romane 6, 1-16.

GOLDSMITH, John. 1976. Autosegmental phonology. Th�se Ph.D., M.I.T. Golston,
Chris. 1995. Direct Optimality Theory. Representation as Constraint Violation.
Papier present� lors du colloque SFB, Heinrich Universit� Heinrich Heine,
D�sseldorf, 19/5/1995.

GROSS, Maurice. 1967. ÔSur une r�gle de Ç cacophonie È.Õ Langages 7, 105-119.

HALL, Tracy A. 1992. Syllable Structure and Syllable Related Processes in German.
T�bingen: Niemeyer.

HALLE, Morris. 1991. ÔPhonological features.Õ Dans BRIGHT, William. International
Encyclopaedia of Linguistics, t. 3, .207-211.

HALLE, Morris & Peter LADEFOGED. 1988. ÔSome major features of the Interna-
tional Phonetic Alphabet.Õ Language  64, 577-582.

HAMANS, Camiel. &  Roland G. NOSKE. 1988. ÔThe analysis of German schwa.Õ
Wiener Linguistische Gazette, Suppl. 6, 17-19.

HAMMOND, Michael. 1995. There is no lexicon. Ms., University of Arizona, Tucson.
(ROA-43-0195).

HARRIS, John. 1994. English sound structure. Oxford & Cambridige USA: Blackwell.



93

HATTORI, S., K. YAMAMOTO & O. FUJIMORA. 1958. ÔNasalisation of Vowels in
Relation to Nasals.Õ Journal of the Acoustic Society of America 30, 267-274.

HAYES, Bruce. 1989. ÔCompensatory lengthening in moraic phonology.Õ Linguistic
Inquiry 20, 253-306.

HOARD, James E. 1971. ÔAspiration, Tenseness and syllabication in English.Õ Lan-
guage 47, 133-140.

HOCKETT, Charles F. 1954. ÔTwo models of grammatical description.Õ Word 10, 210-
234.

HOCKETT, Charles F. 1973. ÔYokuts as a testing ground for linguistic theory.Õ
International Journal of American Linguisicts, 39, 63-79.

HOOPER, Joan B. 1972. ÔThe syllable in phonological theory.Õ Language 48, 525-540.

HOOPER, Joan B. 1976. An introduction to Natural Generative Phonology. New York:
Academic Press.

HYMAN, Larry. 1985. A Theory of Phonological Weight. Dordrecht: Foris.

ISA�ENKO (ISSATSCHENKO), Alexandr. 1974. ÔDas ãschwa mobileÒ und ãschwa
constansÒ im Deutschen.Õ Dans U. Engel & P. Grebe (�ds.) Sprachsystem und
Sprachgebrauch. Festschrift f�r Hugo Moser zum 65. Geburtstag. D�sseldorf:
Schwann. 141-171.

ITï, Junko & Armin MESTER (1994). ÔUnfolding syllabicity in German and Japanese:
anaptyxis in Prosodic Morphology.Õ Handout dÕun papier present� au Work-
shop on Prosodic Morphology, Universit� dÕUtrecht, 22-24 juin 1994.

JESPERSEN, Otto. 1904. Lehrbuch der Phonetik. Leipzig: Breitkopf & H�rtel.

KAYE, Jonathan & Jean LOWENSTAMM 1980. A reanalysis of the role of syllabicity.
Papier pr�sent� lors du colloque GLOW, Nim�gue.

KAYE, Jonathan & Jean LOWENSTAMM. 1981. ÔSyllable structure and markedness
theory.Õ Dans Belleti, Adriana, L. Brandi & Luigi Rizzi (�ds.), Markedness in
generative grammar. Pisa: Scuola Normale Superiore, 287-361.

KAYNE, Richard S. French Syntax, the Transformational Cycle. Cambridge, Mass.: MIT
Press.

KIPARSKY, Paul 1968. ÔLinguistic Universals and Linguistic ChangeÕ. R�imprim�
dans Kiparsky, Paul 1982, Explanation in Phonology, 13-43. Dordrecht: Foris

KIPARSKY, Paul. 1973. ÔÒElsewhereÓ in phonology.Õ Dans Anderson, Stephen & Paul
Kiparsky (�ds.) A festschrift for Morris Halle. New York: Holt, Rinehart and
Winston, 93-106.

KIPARSKY, Paul. 1982a. ÔLexical morphology and phonology.Õ Dans Linguistics in the
Morning Calm, 3-91. Seoul: Hanshin.



94

KIPARSKY, Paul. 1982b. ÔFrom cyclic phonology to lexical phonology.Õ Dans Van der
Hulst, Harry & Norval S.H. Smith, The structure of phonological representations,
vol.1, 131-177.

KIPARSKY, Paul. 1993. Variable rules. Handout distribu� au Rutgers Optimality
Workshop (ROW1).

KISSEBERTH, Charles W. 1969. Theoretical implications of Yawelmani phonology. Th�se
Ph.D., Universit� dÕIllinois, Urbana.

KISSEBERTH, Charles W. 1970a ÔOn the functional unity of phonological rules.Õ
Linguistic Inquiry 1, 291-306.

KISSEBERTH, Charles W. 1970b. ÔVowel elision in Tonkawa and derivational
constraints.Õ Dans Sadock, J.L. & A.L. Vanek (�ds.) Studies presented to Robert
B. Less by his students. Campaign Ill. Linguistic Research, 109-137.

KLOEKE, W.U.S. van Lessen. 1982. Deutsche Phonologie und Morphologie: Merkmale
und Markiertheit. T�bingen: Niemeyer

KOEFOED, Geert A.T. 1979. ÔParadigmatische invloeden op fonetische processen.Õ
Dans HOEKSTRA, Teun & Harry VAN DER HULST (�ds.), Morfologie in
Nederland (Glot-special), 51-70.

KOUTSOUDAS, Andreas. 1980. ÔThe question of rule ordering: some common
fallacies.Õ Journal of Linguistics 16, 19-35

KOUTSOUDAS, Andreas, G. Sanders & C. Noll. 1974. ÔThe application of phono-
logical rules.Õ Language 50, 1-28.

KURATH, Hans. 1972. Studies in Area Linguistics. Bloomington: Indiana University
Press.

KURODA, Sige-Yuki. 1967. Yawelmani Phonology. Cambridge, Mass.: M.I.T. Press.

LEENEN, J. 1958. ÔLiaison in het Frans en in het Nederlands.Õ Dans : PEE, Willem et
al., Album Edgard Blancquaert. Tongres: Michiels, 43-53.

LINDGREN, Kaj B. 1953. Die Apokope des Mhd. -e in seinen verschiedenen Funktionen.
Helsinki: Academia Scientiarum Fennica (Annales Academiae Scientiarum
Fennicae 78/2).

LINTHORST, Paul. 1973. Les voyelles du fran�ais : �tude phon�tique et phonologique.
Th�se de doctorat, Utrecht.

LOWENSTAMM, Jean. 1979. Topics in syllabic phonology. Th�se de Ph.D., Universit� de
Massachusetts, Amherst.

LOWENSTAMM, Jean. 1981. ÔOn the maximal cluster approach to syllable structure.Õ
Linguistic Inquiry 14, 575-604.

MCCARTHY, John J. 1988. ÔFeature geometry and dependency: a review.Õ Phonetica
43, 84-108.



95

MCCARTHY, John J. 1993. ÔA case of surface constraint variation.Õ Canadian Journal of
Linguistics / Revue Canadienne de Linguistique 38, 169-195.

MCCARTHY, John J. & Alan S. Prince. 1993. Prosodic morphology I. Constraint
interaction and satifaction. Ms. University of Massachusetts, Amherst &
Rutgers University.

MALING, Joan M. 1978. ÔAn assymmetry with respect to Wh-islands.Õ Linguisitc
Inquiry 9, 75-89.

MOSER, Hugo &  H. Stopp. 1970. Grammatik des Fr�hneuhochdeutschen I, 1: Vokalis-
mus der Nebensilben. Bearbeitet von Karl Otto Sauerbeck. Heidelberg: Carl
Winter.

NEWMAN, Stanley 1944. Yokuts language of California. New York: Viking fund
Publications in Anthropology, nr. 2.

NOSKE, Roland G. 1993. A Theory of Syllabification and Segmental Alternation. With
studies on the phonology of French, German, Tonkawa and Yawelmani. T�bingen :
Niemeyer. XIX, 248 p. (S�rie ÔLinguistische ArbeitenÕ, n¼. 296)

ODDEN, David. 1986. Compte rendu de Hyman (1985). Language 62, 669-673.

PARTEE, Barbara Hall,  Alice TER MEULEN & Robert E. WALL. 1990. Mathematical
methods in linguistics. Dordrecht : Kluwer Academic.

PAUL, Hermann. 1881 (198222). Mittelhochdeutsche Grammatik. Bearbeitet von Hugo
Moser und Ingeborg Schr�bler. T�bingen: Niemeyer.

PAYNE, Doris L. 1981 The phonology and morphology of Axininca Campa. Summer
Institute of Linguistics Publications in Linguistics no. 66, University of Texas at
Arlington.

PENZL, Herbert. 1969. Geschichtliche deutsche Lautlehre. M�nchen: Max Hueber.

PENZL, Herbert. 1975. Vom Urgermanischen zum Neuhochdeutschen; eine historische
Phonologie. Berlin: Erich Schmidt Verlag.

PHELPS, Elaine F. 1973. Tonkawa, Sundanese, and Kasem, some problems in generative
phonology. Th�se Ph.D., University of Washington, Seattle.

PHELPS, Elaine F. 1975. ÔIteration and disjunctive domains in phonology.Õ Linguistic
Analysis 1, 137-172.

POPE, Mildred 1956. From  Latin  to  Modern  French.  Manchester:  Manchester
University Press.

PRINCE, Alan S. & Paul Smolensky. 1993. Optimality theory. Constraint interaction
in generative grammar. Ms. Rutgers University & University of Colorado.

PULLEYBLANK, Douglas G. 1983. Tone in Lexical Phonology. Th�se Ph.D. M.I.T.
(publi� en 1986 par Reidel, Dordrecht).



96

RENNISON, John. 1980. ÔWhat is Schwa in Austrian German? The case for Epenthe-
sis, and its consequences.Õ Wiener Linguistische Gazette 24. 78-91.

REYNOLDS, W.T. 1994. ÔVariation and Phonological Theory.Õ Th�se Ph.D. Universit�
de Pennsylvanie.

RUSSELL, K. (1995). ÒMorphemes and candidates in Optimality Theory.Ó
Manuscript, University of Manitoba. (ROA-44-0195).

RUSSELL, K. (1999). MOT: Sketch of an OT approach to morphology. Manuscript,
University of Manitoba. (ROA-352-1099).

SAGEY, Elisabeth 1986. The representation of features and relations in non-linear
phonology.Õ Th�se Ph.D. M.I.T. (publi� en 1990 par Garland, New York).

SAUSSURE, Ferdinand de. 1915. Cours de linguistique g�n�rale. [Paris: Payot, 1972].

SELKIRK, Elisabeth O. 1978. ÔThe French foot: on the status of French ÒmuteÓ e.Õ
Studies in French linguistics 1.2, 141-150.

SELKIRK, Elisabeth O. 1982. ÔThe syllable.Õ Dans Van der Hulst, Harry & Norval S.H.
Smith, The structure of phonological representations,  vol.2, 337-383.

SELKIRK, Elisabeth O. 1984. Phonology and syntax. The relationship between sound and
structure. Cambridge, Mass.: M.I.T. Press.

SIEVERS, Eduard. 1901. Grundz�ge der Phonetik zur Einf�hrung in das Studium der
Lautlehre der indogermanischen Sprachen. Leipzig: Breitkopf & H�rtel.

SPE : voir Chomsky & Halle 1968.

STRAUSS, Steven L. 1982. Lexicalist Phonology of English and German. Dordrecht: Foris.

TRANEL, Bernard. 1987. ÒFrench schwa and nonlinear phonology.Ó Linguistics 25-5,
845-866.

TRUDGILL, Peter. 1986. Dialects in contact. Oxford : Blackwell.

VAN DER HULST, Harry. 1980. Rule conversion in phonology. Dans ZONNEVELD,
Wim & Fred WEERMAN (�ds.), Linguistics in the Netherlands 1977-1979, 336-
349.

VAN MARLE, Jaap. 1976. ÔDiachronische fonologie.Õ Spektator 5, 571-588.

VENNEMANN, Theo. 1972a. ÔOn the theory of syllabic phonologyÕ Linguistische
Berichte 18, 1-18.

VENNEMANN, Theo. 1972b. ÔRule inversion.Õ Lingua 29, 209-242.

VENNEMANN, Theo. 1974. ÔRestructuring.Õ Lingua 32, 137-156.

VERGNAUD, Jean-Roger, Morris HALLE et al. 1978. Metrical structure in
phonology. Fragment of a draft. Ms., M.I.T.



97

VISSER, F. Th. 1963 (19702). A historical syntax of the English language. La Haye:
Martinus Nijhoff.

VOGEL, Irene. 1977. The syllable in phonological theory. Th�se de Ph.D., Universit� de
Stanford.

WELLS, John C. 1982. Accents of English. 3 vols. Cambridge: Cambridge University
Press.

WIESE, Richard. 1986. ÔSchwa and the structure of words in German.Õ Linguistics 24.
697-724.

WIESE, Richard. 1988. Silbische und lexikalische Phonologie, Studien zum Chinesischen
und Deutschen. T�bingen: Niemeyer.

WIESE, Richard. 1996. The Phonology of German. Oxford: Clarendon Press.

WURZEL, Wolfgang U. 1970. Studien zur deutschen Lauststruktur. Berlin: Akademie-
Verlag.

ZOLL, Cheryl C. 1996. Parsing below the segment in a constraint based network. Th�se
Ph.D., Universit� de Californie, Berkeley.



98

TABLE

Travaux et Recherches.............................................................................................. 1

1 Phonologie lin�aire ........................................................................................... 1

2 Phonologie plurilin�aire.................................................................................. 3
2.1 LÕanalyse de la syllabification en g�n�ral et la de relation entre la

syllabification et les processus syllabiques en fran�ais : une analyse
avant-coureur de la Th�orie dÕOptimalit� ....................................................... 3

2.1.1 Critique des th�ories de syllabification existantes.......................................... 3
2.1.2 La syllabification en fran�ais.............................................................................. 4
2.2 La syllabification et les processus de changements de syllabe en

yawelmani............................................................................................................ 9
2.2.1 Les ÔconspirationsÕ et une critique dÕArchangeli (1984) ............................... 10
2.2.2 Syllabification directionnelle en yawelmani : la conspiration r�solue....... 12
2.2.3 Les segments Ôfant�mesÕ du yawelmani........................................................ 13
2.2.4 Le syst�me de gabarits du yawelmani........................................................... 15
2.3 La direction de la syllabification comme param�tre dans la

grammaire phonologique : le tigrigna........................................................... 16
2.4 Syllabification cyclique et renversement de la direction de

syllabification : le tonkawa............................................................................... 17
2.5 La g�om�trie de la syllabe et la nature de la syllabification : le mod�le

des constituantes vraies.................................................................................... 20
2.6 LÕimpossibilit� de la more comme noyau sous-syllabique......................... 21
2.7 Schwa en allemand............................................................................................ 23
2.8 Schwa et semi-vocalisation en fran�ais : une solution sans r�gles............. 25
2.9 La th�orie dÕoptimalit� et lÕordre des processus phonologiques............... 31

3 Phon�tique ......................................................................................................... 32
3.1 Introduction g�n�rale....................................................................................... 32
3.2 Recherches ant�rieures..................................................................................... 32
3.2.1 Recherches ant�rieures en phon�tique articulatoire.................................... 32
3.2.2 Recherches ant�rieures en phon�tique acoustique...................................... 33
3.2.3 Recherches ant�rieures en phon�tique perceptive ...................................... 33
3.3 M�thode de recherche...................................................................................... 35
3.4 R�sultats et conclusions.................................................................................... 36

4 Syntaxe ............................................................................................................... 38
4.1 LÕanalyse du de n�gatif en fran�ais ................................................................. 38
4.2 Le statut pronominal de ß¾r dans les subordonn�es relatives en

ancien anglais..................................................................................................... 42

Liste des travaux et publications ...................................................................... 44



99

La r�analyse historique : un outil dÕ�valuation des analyses
phonologiques synchroniques .......................................................................... 46

1. Introduction g�n�rale....................................................................................... 46
2. LÕevolution de lÕeffacement � lÕ�penth�se de schwa et la gen�se

dÕun marqueur de lÕadjectif �pith�te dans lÕhistoire de lÕallemand............ 47
2.1 Introduction
2.2 Les alternances schwa/z�ro en allemand : les donn�es.............................. 48
2.3 Les analyses de lÕalternance sous lÕApproche de la Phonologie

Lexicale................................................................................................................ 50
2.4 Des solutions dans lÕApproche de la Forme Sous-jacente : schwa

comme marqueur sous-jacent de cat�gorie.................................................. 54
2.4.1 Une analyse bas�e sur la syllabification......................................................... 54
2.4.2 Deux analyses dans le cadre de la Th�orie dÕOptimalit� ............................. 56
2.5 Le d�veloppement historique de schwa comme un marqueur de

classe morphologique....................................................................................... 59
2.6 La preuve historique du statut de schwa comme marqueur de classe

adjective.............................................................................................................. 64
2.7 Discussion et conclusion................................................................................... 71
2.7.1 Conclusions concernant lÕallemand................................................................ 71
2.7.2 Discussion et conclusions concernant la th�orie phonologique................. 71
3 Le r�le n�cessaire de la forme sous-jacente dans les ph�nom�nes

historiques dÕinversion de r�gle...................................................................... 73
3.1 Introduction ....................................................................................................... 73
3.2 LÕanalyse dÕAnttila et Cho................................................................................ 76
3.3 Le manque de pouvoir explicatif du mod�le de lÕordre partiel comme

mod�le dÕ�volution vis-�-vis celui de lÕinversion de r�gles ........................ 80
3.4 Effacement et insertion de n apr�s schwa en n�erlandais........................... 83
3.5. Un cas possible dÕinversion de r�gle en fran�ais .......................................... 85
3.6 Conclusion regardant lÕanalyse dÕAnttila et Cho ......................................... 86
4 Remarques sur les niveaux dÕinformation dans les th�ories

phonologiques................................................................................................... 86

Bibliographie............................................................................................................... 91

Table................................................................................................................................ 98


